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PREFACE. 

jT5lUcun  Peuple  moderne  n'a 
peut-être  connu  l'Art  de  parler 
comme  les  anciens.  Les  ouvrages 
quils  nous  ont  laiiTés  fur  cette 
matière ,  font  des  monuments  im- 
mortels de  leur  fagacité  «5c  de  leur 
goût.  Ceft  une  juftice  qu'on  leur 
a  rendue  dans  tous  les  ficelés  ,  & 
que  nous  leur  rendons  encore  au- 
jourd'hui. Mais  l'admiration  qu'ils 
méritent  doit-elle  nous  empêcher 
de  voir  jufqu'à  quel  point  il  faut 
les  imiter  ?  Et  croirons-nous  fauf- 
fement  qu'on  ne  peut,  fans  s'éga- 
rer ,  rieu  ajouter ,  ni  changer  aux 
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règles  que  leurs  Rhéteurs  nous  ont 
lahiees  \  Il  eft  vrai  que  par  les 
réflexions  profondes  qu'ils  ont  fai- 
tes fur  les  chefs  d'oeuvres  des  grands 
Orateurs ,  &  fur  la  nature  du  cœur 
humain  ,  ils  font  venus  à  bout  de 
compofer  un  Art ,  dont  les  prin- 
cipes fondamentaux  font  invaria- 
bles :  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
de  tous  les  autres ,  qui  font  conte- 
nus dans    leurs    Rhétoriques.  On 
égareroit    infailliblement   la   jeu- 
neffe ,  il    on  les  fuivoit  en   tout 
point.  Pour  peu  qu'on  veuille  ré- 
fléchir fur  cette  matière  ,  on  fera 
forcé  davouer  qu'il  nous  faut  quel- 
ques règles   particulières  ,    par   la 
raifon  que    les  caufes  qu'cfn  agite 
tous  les  jours  dans  notre  barreau, 
le  gouvernement  &  le  climat,  qui 
influent  tai.t  fur  les  mœurs,  don- 
nent à  notre  éloquence  une  foime, 

qui 
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qui  la  rend  un  peu  différente  de 
celle  des  anciens,  Dailleurs  je  ne 
fais  pourquoi  les  Rhéteurs  ne  par- 
lent point  de  la  Poéfie ,  comme 
fi  Ton  ne  devoit  pas  mettre  les 
écoliers  en  état  de  juger  aufli  faine- 
ment  d'uneTragédie  &  d'un  Poëme 
épique  ,  que  d'un  difeours  Le  goût 
n'embraffe-t-il  pas  également  toutes 
les  parties  de  la  littérature  ?  Il  eit 
donc 'ridicule* de  fe  borner  à  l'Elo- 
quence dans  une  clafle  ,  ou  Ton 
a  pour  bût  de  le  former  ,  ou  Ton 
met  l'Enéide  &  l'Art  poétique 
d'Horace  entre  les  mains  des  jeunes 
gens  ,  fans  leur  avoir  préalable- 
ment appris  ce  qu'il  eft  néceffaire 
de  favoir  pour  entendre  ces  Auteurs. 
J'ajouterai  que  ce  n'eft  pas  préfen- 
ter  à  l'efprit  des  chofes  oppofées , 
que  de  traiter  de  ces  deux  genres, 
qui  ont  erur'eux   un  rapport  & 
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une  liaifon  fi  intimes.  Le  Poète 
&  l'Orateur  fe  propofent  de  plaire , 
d'inftruire  &  de  toucher.  Ils  pei- 
gnent à  l'imagination,  éclairent 
l'efprit,  remuent  le  cœur.  Ils  ne 
différent  que  dans  la  manière  d'em- 
ployer des  moyens  qui  leur  font 
communs.  Il  m'a  donc  paru  qu'un 
ouvrage,  où  l'on  développeroit 
les  principes  de  leur  Art ,  ne  fau- 
roit  manquer  d'être  utile  5  fur-tout 
s'il  avoit  l'avantage  plus  grand 
encore  de  faciliter  l'intelligence  de 
TArt  Poétique  d'Horace ,  &  de  ne 
renfermer  aucun  précepte  étranger 
à  notre  Eloquence.  J'ai  tâché  de 
remplir  ces  deux  objets.  Mais  le 
dernier  demandoit  une  attention 
particulière.  Il  a  fallu  comparer 
les  règles  des  anciens  .Rhéteurs 
avec  les  ouvrages  de  Bourdaîoue  , 
de  Mafiillon ,  4e  Cochin  &c,  Oijrefc 
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tre  celles  dont  ils  fe  font  conftam- 
rnent  écartés  5  prendre  les  princi- 
pes qui  font  pour  tous  les  temps 
&  pour  tous  les  pays ,  parce  qu'ils 
font  fondés  fur  la  nature ,  &  faire 
fur  les  ouvrages  des  Orateurs  fran- 
çois  quelques  obfervations ,  qui 
puiffent  fervir  de  règle.  11  faut 
prêcher  &  plaider  comme  eux; 
ils  doivent  être  pour  nous ,  ce  que 
Ciceron  fut  pour  Quintilien,  quand 
celui-ci  fît  rinftitution  de  l'Orateur. 
Voilà  quel  a  été  mon  deilein.  L'ai- 
je  rempli  ?  Ceft  au  public  à  me 
l'apprendre  ? 

Afin  d'éviter  les  inutilités,  j'ai 
fupprimé  les  lieux  communs,  con- 
facrés  par  les  préjugés  &  rejetés 
heureufement  par  le  génie.  Se  pé- 
nétrer de  fon  fujet  &  le  bien  con- 
cevoir pour  l'énoncer  clairement 
&   avec  force  5   nV  rien    mêler 
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d'étranger  de  peur  de  l'obfcurcîr  5 
voilà  félon  moi  le  précepte  le 
plus  raifonnable  qu'on  puiflê  don- 
ner à  ceux  qui  veulent  écrire.  Ainfi 
le  premier  livre  roulera  tout  entier 
fur  l'unité  d'objet  dans  l'Eloquence, 
&  fur  la  difgreflîon  :  Ce  qui 
me  conduit  naturellement  à  par- 
ler de  l'unité  &  des  autres  quali- 
tés de  Ta&ion  dans  les  Poèmes. 
Ma  Poétique  ne  fera  pas  longue  : 
Je  me  propofe  moins  de  former 
des  Poètes ,  que  des  ledeurs  éclai- 
rés :  ce  n'eft  pas  en  Rhétorique 
qu'on  doit  approfondir  l'Art  des 
Jrlomeres  &  des  Sophocles. 

Le  fécond  traite  de  l'unité  de  def- 
fein  ou  de.  la  difpofition  oratoire. 
Après  avoir  développé  tout  ce  qui 
regarde  l'Exorde  &  la  narration 
dans  l'Eloquence,  jepaffe  à  l'expofi- 
lipn  du  fujet  dans  la  Tragédie,  & 
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à  la  narration  ou  récit  dans  l'E- 
popée. Les  autres  parties  du  dis- 
cours font  traitées  dans  ce  fécond 
livre  avec  affez  d'étendue.  J'y  mar- 
que, autant  qu'il  m'eft  poffible, 
les  différences  qu'il  y  a  entre  l'E- 
loquence de  la  chaire  &  celle  du 
barreau;  afin  que  les  jeunes  gens 
ne  confondent  pas  les  ornements 
qui  font  propres  à  Tune  avec  ceux 
qui  conviennent  à  l'autre.  Je  tâche 
auffi  de  montrer  dans  un  Chapitre 
particulier ,  en  quoi  nos  Orateurs 
fe  font  écartés  des  traces  des  an- 
ciens. Enfin  je  crois  avoir  fait 
fuffifamment  connoître  l'ufage  que 
le  Poète ,  le  Prédicateur  &  l'Avo- 
cat font  des  parlions,  des  bien- 
féances  &  des  mœurs. 

Les  penfées,  le  ftyle,  l'ufage  des 
figures ,  en  un  mot  tout  ce  qui 
appartient   à   l'élocution    fait   le 
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fujet  du  troifieme  livre,  Peut  être 
y  trouvera- 1- on  ,  ainfi  que  dans 
le  précédent ,  des  chofes  neuves. 
Il  y  en  a  d'autres  qui  font  préfen- 
tées  dans  un  nouveau  jour  &  mifes 
à  la  portée  des  écoliers  pour  l'ef- 
quels  j'écris  5  je  ne  parle  ni  de  la 
mémoire  ni  de  la  déclamation. 
L'une  &  l'autre  dépendent  plus  de 
l'exercice   que  des  préceptes. 

On  me  dira  fans  doute  que  tant 
d'Auteurs  modernes  ont  travaillé 
fur  le  même  fujet ,  qu'il  eftbien  dif- 
ficile d'intéreuer  après  eux.  Je  con- 
viens qu'on  ne  peut  leur  donner 
trop  d'éloges  ;  ils  font  mes  maî- 
tres à  tous  égards.*  Mais  n'a-t-on 
pas  déjà  remarqué  avant  moi  que 
leurs  Rhétoriques ,  calquées  fur 
celle  des  anciens,  femblent  avoir 
été  plutôt  compofées  pour  nous 
apprendre  à  lire  Ciceron  7  que  pour 
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nous  diriger  dans  notre  Eloquence? 
Ne  renferment-elles  pas  beaucoup 
d'inutilités  &  quelques  faux  précep- 
tes ï  D'ailleurs  la  manière  dont  les 
meilleures  font  faites  ne  permet 
pas  de  les  mettre  entre  les  mains 
des  écoliers.  Delà  ces  cahiers  que 
Ton  difte  dans  les  Collèges,   & 
qui  fans  compter  la  perte  de  temps 
qu'on  met  aies  écrire ,  contiennent 
fouvent  des  leçons  &  d~  exemples 

entafles  fans  c*"&  &  fans  Sout  > 
o^   nu*  propres  à  égarer  Fefprit 

±a'k  l'éclairer.  Il  eft  donc  d'une 
néceffité  indifpenfable  d'avoir  une 
bonne  Rhétorique  à  l'ufage  des 
Collèges.  C'eft  pour  eux  que  celle- 
ci  a  été  compofée.  Je  fouhaite 
qu'elle  puiffe  fervir ,  ou  que  mon 
exemple  encourage  les  gens  de 
lettres  à  s'exercer  fur  le  même 
fujet.   Ce  travail  n'eft  point  in- 
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digne  d'eux.  Tout  ouvrage  qui 
tend  à  inftruire  la  jeunette  ,  quel- 
que peu  important  qu'il  paroifle  , 
fait  honneur  à  fon  Auteur.  Si  Ton 
doit  rougir  de  quelque  chofe , 
e'eft  d'être  inutile  aux  autres.  Mais 
l'éducation  publique  eft  un  objet 
aflez  important  par  lui-même, 
pour  que  chacun  contribue  à  la 
xendre  meilleure. 
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A  Vufage  des  Collèges. 

N  fe  plaint  tous  les  jours  de  la 
corruption  des  mœurs.  Les  ouvra- 
ges que  nous  avons  fur  cette  ma- 
tière &  notre  propre  expérience 
prouvent  que  le  mal  eil  grand. 
Ainfî  tout  bon  citoyen  ,  tout  homme  qui  prend 
a  cœur  les  intérêts  de  fa  Patrie  ,  eft  obligé  de 
s'y  oppofer  de  toutes  fes  forces  ,  &  d'empê- 
cher qu'il  n'augmente  ;  car  il  eft  à  craindre 
que  l'orgueil ,  le  luxe  &  la  licence  ,  fi  l'on  n'en 
arrête  les  progrès  dans  les  commencements ,  ne 
conduifent  à  la  barbarie.  Il  n'y  a  point  de  loi 
qui  réfifte  à  ce  torrent.  Il  a  entraîné  à  leur 
ruine  les  Grecs  &  les  Romains  ;  il  entraînera 
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les  peuples  qui  auront  le  malheur  d'être  infectés 
de  ces  vices  deftrudtears  de  tout  gouvernement. 
Les  fpéculations  des  Philofophes  font  inutiles  ,, 
quand  le  mal  efl  à  fon  comble.  La  corruption 
générale  des  mœurs  refTemble  alors  à. un  grand 
fleuve  débordé.  Tout  le  monde  voit  Tes  ravages. 
On  s'allarme  ,  on  crie  ,  &  perfonne  n'en  peut 
arrêter  le  cours.  Il  faut  que  les  eaux  s'écoulent. 
S'il  y  a  quelque  remède ,  on  doit  l'attendre 
de  l'éducation.  Les  efpérances  de  l'Etat  fonc 
fondées  fur  la  génération  future.  Et  plût  à 
Dieu ,  que  nous  puffions  raifonnablement  en 
concevoir  de  bonnes  !  Mais  quel  fond  devons- 
nous  faire  fur  ceux  qui  naiffent  aujourd'hui  ? 
avec  un  cœur  bienfaifant  &  fenfible  ,  fait  pour 
aimer  le  Créateur  &  leurs  femblables  ,  ils 
parlent  des  mains  de  la  nature  parmi  des  gens 
qui  ,  étant  livrés  au  luxe  &  à  la  molleife  >' 
étouffent  leurs  bonnes  inclinations ,  jetent  dans 
leur  cœur  la  femence  de  tous  les  vices  ,  &  leur 
rempliifent  l'efprit  de  préjugés  &  d'erreurs  ,  qui 
augmentent  &  fe  fortifient  par  l'exemple  & 
l'habitude.  De  là  vient  ,  que  tels  &  tels  qui 
croient  peut  -  être  nés  pour  fe  diltinguer  dans* 
la  robe  ,  dans  l'épée  ou  dans  les  négociations  , 
ne  font  que  des  hommes  frivoles  ,  dont  le 
moindre  défaut  efl  d'être  inutiles  aux  autres. 
Pourquoi  cela  ?  parce  qu'on  n'a  pas  eu  foin 
de  leur  mettre  dans  la  tête  des.  principes  sûrs 
de  conduite  ;  parce  qu'on  ne  les  a  pas  accou- 
tumés de  bctine  heure  à  penfer  &  à  réfléchir  > 
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parce  qu'on  ne  leur  a  pas  infpiré  l'amour  de 
la  vertu  ;  parce  qu'on  a  négligé  de  leur  faire 
connoître  les  vérités  fublimes  de  la  Religion  ; 
parce  qu'enfin  ils  n'ont  eu  ni  des  Maîtres  fages 
&  éclairés  ,  capables  de  les  conduire ,  ni  des 
parents  vertueux  ,  propres  à  les  mftruire  en  les 
édifiant  ?  Ne  nous  y  trompons  pas.  La  meil- 
leure éducation  eft  celle  qu'on  reçoit  dans  le 
fein  de  fa  famille.  C'efl  là  qu'on  donne  les 
premières  imprefîions  qui  refient  toute  la  vie , 
Se  qu'on  prépare  l'efprit  à  recevcçi  les  leçons 
du  Maître.  Quels  progrès  peut  faire  dans  les 
Sciences  &  dans  la  vertu  un  enfant,  devant  çtri 
l'on  vante  continuellement  les  richeiîès  ,  la  dé- 
licateffe  de  la  table  ,  le  jeu  ,  le  fpeclacle ,  & 
tous  ces  riens  importants  ,  dont  on  s'occupe 
avec  tant  de  fracas  dans  le  monde  ?  Il  entend 
tout  louer  ,  excepté  ce  qui  eft  réellement  loua- 
ble. Et  l'on  fera  enfuite  furpris  qu'il  ait  du 
dégoût  pour  les  chofes  utiles  &  férieufes  aux- 
quelles on  veut  qu'il  s'applique  !  Parents  aveugles  ! 

Ne  vous  en  prenez  qu'à  vous  -  mêmes  de 
l'ignorance  &  de  la  méchanceté  de  vos  enfants. 
C'eft  vous  qui  détmifez  prefque  toujours  l'ou- 
vrage de  leurs  Maîtres. 

Ce  n'eft  pas  ainfi  que  fe  comportoient  ces 
Romains  ,  dont  on  nous  vante  les  talents  & 
les  vertus,  fls  palîoient  de  la  pouiliere  de 
l'école  fous  la  conduite  d'un  homme  éclairé  & 
fage  ,  qui  achevoit  de  les  former  par  les  leçons 
&  fes  exemples  ;  leur  applanifioit  les  difficultés. 
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de  leur  état ,  &  les  dirigeoit  parmi  les  écueîfe 
du  monde ,  toujours  dangereux  pour  la  jeuneffe 
Que  fait-on  aujourd'hui  ?  à  peine  un  jeune 
homme  a-t-il  fait  fes  exercices  qu'on  1  aban- 
donne à  lui-même  ;  &  il  fe  perd  infailliblement  y 
fi  d'heureufes  circonftances  ne  le  fauvent  ;  ou 
II  les  principes  qu'il  a  reçus  ne  lui  fervent 
comme  d'égide,  pour  repouffèr  les  traits  dont 
il  eft  accablé  de  toutes  parts. 

Mais  d'un  autre  côté  que  fervent  les  leçons 
&  les  exemples  domeftiques  ,  fi  les  Maîtres 
n'achèvent  l'édifice  que  les  parents  ont  com- 
mencé ?  fi  leur  piété  ,  leurs  mœurs  &  leurs 
talents  ne  concourent  à  former  des  citoyens 
éclairés  &  vertueux  ?  On  ne  fauroit  donc  être 
trop  délicat  fur  le  choix  des  Profelîeurs.  Mais 
je  voudrois  qu'on  regardât  moins  à  la  capacité 
qu'aux  mœurs  &  à  la  Religion.  La  fociétc 
peut  fubfifter  fans  fcience  ,  &  jamais  fans  vertus. 
Quand  le  choix  des  Maîtres  fera  fait ,  il  faut 
leur  témoigner  de  la  confiance  &  de  la  confi- 
dération  ;  les  regarder  comme  les  dépofitaires 
des  efpérances  de  la  Nation  ;  leur  infpirer  par 
vos  égards  l'envie  de  fe  rendre  dignes  de  votre 
amitié  ,  le  defir  d'être  utiles  à  vos  enfans  par 
reconnoifTance  ,  l'amour  de  leur  état  dont  vous 
adoucirez  les  peines  ,  &  l'ambition  d'en  rem- 
plir les  devoirs  avec  honneur.  Il  arrivera  de 
là  que  le  jeune  Difciple  refpe&era  celui  que 
tous  efHmerez  ;  &  que  docile  à  fes  leçons  ,  il 
en  retirera  tout  le  fruit  qu'on  en  peut  attendre. 
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Les  Maîtres  mêmes  feront  forcés  de  fe  refpe£ter, 
&  puiseront  dans  votre  commerce  l'ufage  du 
monde ,  la  politeiTe  &  l'urbanité  ,  fans  lefquelle* 
on  ne  réuffit  jamais  dans  l'éducation. 

Mais  fi  par  vos  dédains  &  vos  mépris  vous 
les  reléguez  parmi  des  gens  obfcurs  ;  fi  vous 
ajoutez  à  leurs  pénibles  travaux  vos  mépris  plus 
infup portables  encore  ,  ils  ferviront  la  Patrie  en 
vrais  mercenaires  ,  fans  zèle  &  fans  amour  pour 
fes  intérêts  ;  &  l'art  de  former  des  citoyens, 
ne  fera  qu'une  profeflion  obfcure  &  avilie , 
abandonnée  à  des  gens  fans  reflburce  ,  &  peut- 
être  fans  mœurs  y  qui  viendront  cacher  leur 
mifere  &  leur  manque  de  talent  dans  la  pouf- 
fiere  des  claffes  ,  &  fe  vengeront  de  l'humilia 
tion  où  vous  les  tiendrez  ,  par  la  mauvaife 
éducation  qu'ils  donneront  à  vos  enfants.  C'eft 
trop  s'arrêter  à  des  abus  qu'on  ne  trouveroit 
pas  dans  un  fiecle  éclairé  comme  le  nôtre  3  Ç\  l'in- 
térêt &  la  mollefTe  dénaturant ,  pour  ainfi  dire 
les  idées  les  plus  fimples  ,  ne  nous  avoient  accou- 
tumés à  n'aimer  &  à  ne  rechercher  que  ce  qui 
peut  fatifaire  notre  délicateffe  &  notre  vnitc. 

Hoc  merfam   cceno  Romam   fomnoque  jacentem 
Qu«    poterunt   ânes  fana  ratione  movere.    Tetr. 

Je  me  hâte  d'en  venir  a  ce  qui  doit  faire 
l'objet  de  nos  occupations  dans  les  Collèges. 
Il  y  a  fans  doute  de  la  témérité  à  traiter  une 
matière  fur  laquelle  des  gens  de  beaucoup  de 
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talents  ont  écrit.  Je  fens  combien  les  miens 
font  infiimTants  pour  remplir  mon  defTein.  Mais 
les  défauts  où  font  tombés  ceux  qui  ont  couru 
la  même  carrière ,  peuvent  m'être  utiles.  Nous 
avons  tort  de  ne  compter  pour  rien  les  erreurs 
de  nos  Prédécefîeurs.  Ils  ont  payé  le  tribut  pour 
nous  ,  &  augmenté  nos  connoiifances  par  leurs 
découvertes.  Ainil  leurs  lumières  &  leurs  écarts 
doivent  également  fervir  à  nous  conduire.  Heu- 
reux !  fi  nous  favions  en  profiter. 

Au  refte ,  je  ne  prétends  pas  donner  un  traité 
complet  fur  l'éducation.  Le  temps  &  les  con- 
noifiances  néceifaires  pour  faire  un  volume, 
peut  être  inutile  ,  fur  cette  matière,  me  manquent. 
Je  veux  feulement  tracer  un  plan  d'étude ,  où 
je  conferverai  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les 
Collèges  3  fans  avoir  la  ridicule  vanité  de  fronder 
tout  ce  qui  s'y  pratique  ,  &  d'imaginer  une  mé- 
thode impoiTibie  dans  l'exécution.  Quand  on 
travaille  fur  l'Inftitution  publique ,  il  faut  avoir 
continueilement  trois  choies  devant  les  yeux  ; 
les  talents  des  écoliers  ,  qui  en  général  font 
médiocres  ;  le  temps  qu'ils  ont  à  employer  en 
claiïè,  &  les  dépenfes  que  leurs  facultés  leur 
permettent  de  faire.  Voilà  quelle  doit  être  la 
règle  &  la  mefure  des  changements  qu'on  veut 
faire  dans  les  Collèges. 

Il  me  femble  qu'il  eft  à  propos  d'exclure  des 
humanités  tout  ce  qui  tend  à  éteindre  l'imagi- 
nation qu'il  faut  exercer.  Voulez-vous  former 
le  jugement  des  enfants  ?  faites-leur  remarquer 
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de  bonne  heure  le  défaut  de  jufteiTe  &  de  iiaifon 
que  vous  appercevrez  dans  leurs  idées  ou  dans 
le  plan  de  leurs  difcours  ,  &  mettez-leur  entre 
les  mains  des  ouvrages  bien  raifonnés.  Dans  peu 
ils  feront  en  état  de  découvrir  les  paralogifmes 
fans  le  fecours  des  fciences  abftraites  qui  ne 
feraient  que  de  froids  raifonneurs. 

Procédons  fur-tout  avec  ordre  dans  l'infinie  - 
tion  j  fi   nous  voulons    que   les  objets  aient  le 
temps  de  s'arranger  dans  l'efprit  &  de  s'y  graver  ; 
autrement  ils     n'y   feront    que  des  imprefTions 
légères  &  confufes  ,    qui  s'effaceront  dans  un 
moment.  Il  faut  aufli  que  les  chofes  auxquelles 
la    jeune/Te     s'applique  ,     aient    du     rapport 
entr'elles  ,    &  fe  prêtent  une  forte  de  lumière  , 
afin  qu'il  foit  plus  aifé  de  les   comprendre  & 
de  les  retenir.     Quelles   font  donc  les  connoif- 
fances  qui   feront  l'objet  des    études    jufqu'à  la 
Phiîofophïe   exclusivement  ?    Celles  qui  font  né- 
ceffaires   à   un   Chrétien  &    à  un    homme  de 
lettres.  Je  crois  que  les  jeunes  gens  auront  afïez 
bien  employé  leur  temps  dans  le  cours  des  hu- 
manités ,   fi  ,    en  fertant    de  Rhétorique  ,   ils 
font   non    ieulement    en   état    de    fe    conduire 
parmi   les    écueils    du    monde  ,  &    de   réfifïer 
aux  attaques  des  incrédules  ;  mais    encore  s'ils 
font  capables  de  faire  avec  fiiccès  d'autres  études 
relatives  à  la    profeiTion  qu'ils  embraffent ,   & 
de  juger  d'une    pièce  d'Eloquence  &  de  Poéfie 
aufîî  fainement  que  leur  âge  peut  le  permettre, 
Voyons  comment  on  doit  s'y  prendre ,  &  corn- 
mencon$  par  la  Religion. 
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Je  ne  conçois  pas  l'aveuglement  de  ceux 
qui ,  étant  nés  dans  Ton  fein ,  ferment  les  yeux 
à  la  lumière ,  &  l'abandonnent  pour  ne  fuivre 
que  leurs  caprices.  De  là  nait  i'infetifîbilité  fur 
les  malheurs  d'autrui  ,  &  ce  torrent  de  maux 
qui  nous  entraîne.  Il  faudrait  donc  ,  s'il  étoit 
pofTible  ,  ramener  les  hommes  a  des  Loix  gé- 
nérales qui  nous  fiiTent  rentrer  dans  l'ordre  , 
en  fubftituant  aux  vices  qui  nous  déshonorent , 
les  vertus  qui  élèvent  l'ame.  Or  pouvons-nous 
trouver  des  règles  de  conduite  comparables  à 
celles  que  la  Sageffe  éternelle  nous  donne  dans 
le  nouveau  Teftament  ?  Nous  vantons  la  mo- 
rale de  quelques  Payens  ;  mais  ap proche- t-elle 
de  celle  de  Jesus-Christ  ?  Qu'on  les  compare , 
on  en  fenl'"a  la  différence  :  Et  fi  ce  qu'il  y 
a  eu  de  plus  beaux  génies  dans  to  .s  les  fic- 
elés j  de  génies  les  plus  cultivés  par  l'étude  , 
n'ont  jamais  donné  des  leçons  auflî  fublimes 
que  celles  qui  font  contenues  dans  l'Evangile  ? 
dira-t-on  que  celui  qui  enfeignoit  ces  vérités 
avant  l'âge  de  trente-trois  ans  ,  dont  les  mœurs 
étoient  il  douces  ,  les  maximes  d  pures  ,  les 
difeours  fi  touchants  ,  n'étoit  qu'un  homme  ? 
Non  fans  doute  ,  on  ne  le  dira  jamais  >  quand 
on  fera  de  bonne  foi  ;  quand  on  connoîtra. 
fa  doctrine  &  la  fageffe  profonde  qui  éclate 
dans  fes  inftru&ions.  U*eft  donc  ûécelfaire  de 
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ftiettre  entre  les  mains  des  enfants  ce  livre 
divin  ,  pu:fqu'ii  eft  le  livre  des  Chrétiens  ,  celui 
où  i'Homme-Dleu  nous  inftruit ,  &  nous  montre 
le  chem'n  qui  mené  à  lui.  Il  me  femble  que 
la  manière  ordinaire  de  l'expliquer  n'eft  pas  la 
plus  utile.  On  fe  borne  à  développer  des  vé- 
rités importantes  ;  quelquefois  abftraites  ;  cet 
ufage  eft  louable  ,  fans  doute  ,  puifqu'on  ap- 
prend des  chofes  que  perfonne  ne  doit  ignorer. 
Mais  il  faut  affecter  les  jeunes  gens,  leur  faire 
remarquer  &  admirer  la  conduite  divine  de 
Jesus-Christ  ,  qui  eft  la  plus  noble  inftruc'tion 
qu'il  ait  laï/îée  aux  hommes.  Son  humilité, 
fa  modeftie  ,  fâ  patience ,  fon  humanité  ,  fa 
douceur  &  fa  bienfaifance  :  Voilà  ce  qui  mé- 
rite d'abord  notre  attention ,  &  qui  fournit 
des  inftruclions  fol  ides  &  durables.  Les  grandes 
vérités  de  la  Religion  trouveront  l'efpric  docile  » 
quand  une  fois  le  cœur   fera  formé. 

La  lecture  du  nouveau  Teftarnent  fera  ac- 
compagnée de  celle  du  Catéchifme ,  des  figures 
de  la  B-ble  ,  dont  on  récitera  une  par  jour 
cn^xieme  &  en  Cinquième  ,  &  des  mœurs  des 
tfraélites  ^  aes  Chrétiens.  Quelqu'un  fe  char- 
tmcY^  fairtAes  Dimanches  &  Fêtes  des  inf_ 
familier^.  Je  n'indiquerai  pas  les 
livres  quil  c.nviencJroit  de  Ure  pQur  apprendrt 

la  Religion.  C;eft  l'affaire  de  M«.  les  tvè* 
ques,  ou  de  ceuY  qui  foni  à  la  tête  des  CoU 
leges.  Je  prie  rrîes  Lefteurs  d'obferver  que  notre 
toblime  Religion  n'étant  pas  moins  ennemie  de 
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la  baffe  hypocrifie  que  de  l'orgueil  :  on  doi* 
prendre  garde  que  les  écoliers  ne  tombent  dans 
cette  méprifable  cagoterie  ,  qui  n'eft  que  le 
niafque  de  la  Religion  ,  &  plus  propre  à 
pallier  le  vice  qu'à  corriger  les  affections  crimi- 
nelles du  cœur.  La  vraie  piété  eft  comme  la 
charité  ,  qui  en  eft  la  bafe  ,  compatiiîante , 
douce  ,  humble  ,  bienfaifante  ,  fincere  ,  élevant 
l'ame  au-deffus  des  pallions  qu'elle  domte. 


CLASSE  DE  SIXIEME. 

t)e  l'Etude  du  François  j  du  Latin  & 
dn  Grec. 

jL  L  eft  étonnant  qu'on   foit    obligé    de  con- 

feiller  l'étude  du   François    à    des   gens  qui  en 

devroient  faire  leur  première  occupation.  Mais 

puifqu'on  la  néglige  ,  &  que  de-là  naît  la  cor„ 

ruption  de  l'Eloquence  ,  il    eft  abfolument  ^~ 

ceffaire   de  remédier  à  un   abus    qui  rvlt  <3lv 

*  dire 

trop  répandu.    On  mettra  donc  1*  <jram^ 

fïançoife  en  Sixième.   Cependant ,  co**»f  elle 

renferme  des    principes  abftraits  f^\  «  lm' 

polîible   aux  enfants  de  faifrr  ,   il  ^roit  a  fou- 

haiter  qu'on  en  composât  une  pour  cette  dalle. 

On  commencerait  par  un  traite  Ce  1  Ortogra- 

?he  &    de    la   Profodie ,   afin    d'apprendre    a 
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prononcer.  De  là  on  pafferoit  aux  nombres  , 
aux  genres ,  aux  perfonnes  ,  aux  verbes  ,  Se 
aux  autres  parties  de  la  Syntaxe  ,  qui  font  les 
plus  faciles.  Ne  feroit-il  pas  néceilaire  de  faire' 
copier  tous  les  jours  aux  Ecoliers  une  lettre  d« 
Madame  de  Se  vigne  y  pour  les  former  à  l'Or- 
tographe  &  au  ftyle   épiltolaire  ? 

L'étude  de  la  Langue  latine  n'eft  point  ii*y 
compatible  avec  celle  du  Erançois.  On  en  pui- 
fera  les  premiers  principes  dans  quelque  bonne 
Grammaire.  On  corrigera  ce  que  cette  étude 
a  de  Ccc  &  de  rebutant  par  l'explication  ds 
quelques  Auteurs  faciles  ,-  tels  que  le  Stleftét,  e 
*vettri  Tejlamento  ,•  les  Colloques  d'Erafme  ,  les 
Epîtres  familières  de  Ciceron.  Car  je  fuis  d'avis , 
que  pour  fe  mettre  au  fait  d'une  Langue ,  oh 
doit  lire  d'abord  les  Profateurs  dont  les  tours  font 
moins  recherchés ,  les  penfées  plus  naturelles  > 
6c  les  expreiïions  moins  figurées  que  celle  des 
Poètes. 

Les  Maîtres  ne  manqueront  pas  de  faire  fut 
tous  ces  Auteurs  l'application  deâ  règles  de  la 
Grammaire ,  que  les  Ecoliers  auront  déjà  ap- 
pelés 3  différant  à  un  autre  temps  de  leur 
rendre  compte  des  façons  de  parier  les  plus 
difficiles  ,  &  dont  l'intelligence  dépend  de  plus 
de  connoiffances  &  de  réflexion  qu'on  n'en  a 
communément  à  cet  âge.  Je  veux  aufTi  que 
nos  jeunes  Latiniftes  récitent  tous  les  matins- 
par  cœur  une  page  de  leurs  Auteurs ,  afin  qu'ils 
s'accoutument  au  génie  &  aux.  tours  de  la  lan- 
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gue  ,  &  qu'ils  fafTent  une  afTez  grande  provifion 
Je  mots  pour  être  en  état  de  compofer  en 
latin  dans  les  hautes  clafîès. 

N'eft-il  pas  ridicule  qu'on  faffe  écrire  en 
cette  langue  des  gens  qui  ne  connouTent  point 
Ja  valeur  des  termes  ,  &  qui  n'ont  pas  afîèz 
xle  jugement  pour  choifir  dans  le  Dictionnaire 
ceux  qui  leur  conviennent  ?  Il  eft  étonnant 
qu'on  ait  été  fi  long-temps  efclave  d'un  pareil 
ufage.  Nous  exclurons  donc  du  Collège  les  thè- 
mes ,  dans  lefquels  un  Régent  fait  quelquefois 
entrer  les  difficultés  de  la  Grammaire  aux  dé- 
pens du  bon  fens  ;  met  des  conftru&ions  for- 
cées &  vicieufes  que  les  enfants  ne  retiennent 
que  trop ,  &  s'accoutument  à  un  mauvais  ftyle 
qu'ils   gardent  fouvent  toute  la  vie. 

On  préfume  bien  que  je  ne  ferai  pas  grâce 
aux  vers  latins.  Comment  veut  -  on  que  des 
écoliers  fans  goût ,  &  en  général  fans  talent  pour 
la  Poéfie  ,  falfent  des  vers  dans  une  langue  f 
dont  ils  ne  connoiffent  ni  les  fine/Tes  ,  ni  les 
tours  ,  ni  les  exprefTions  propres  à  ce  qu'on 
appelle  le  langage  des  Dieux  ?  lis  croient 
avoir  fait  un  chef-d'œuvre  ,  lorfqu'ils  ont  ar„ 
rangé  ,  félon  les  règles  ,  quelques  périphrafes 
du  Synonyme.  Qu'arrive-t-il  de  là  ?  c'eft  qu'ils 
confondent  la  P  ce  fie  avec  la  Profe ,  if  qu'ils 
n'ont  jamais  aucune  idée  bien  nette  de  l'une 
ri  de  l'autre. 

Je  crois  qu'il  faut  rapporter  ces  ridicules 
ufages  aux  fiecles  d'ignorance  ,    où  l'on  fe  per. 
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iïiadoit ,  avec  raifon  ,  qu'on  ne  pouvoit  bien 
écrire  ,  que  aans  une  langue  comme  la  Latine  , 
qui  n'a- oit  plus  ce  révolutions  à  éprouver ,  & 
qui  d'ailleurs  par  fa  nobleflè  &  fa  fécondité 
fe  prêtoit  à  toutes  les  penfées  d'un  Auteur.  Au 
lieu  que  la  Francoife  ,  pauvre ,  {térile  ,  &  ayant 
"befoin  ce  beaucoup  de  changements  pour  arri- 
ver à  fa  perfection  ,  ne  lailToit  à  aucun  Ecrivain 
l'efpérance  de  revivre  cans  les  fiecles  fuivants , 
où  il  ne  feroit  pas  entendu.  De  là  vient, 
que  ceux  qui  le  fentoient  quelque  talent  pour 
la  Poéfie  ou  pour  la  Profe  ,  aimoient  mieux 
emprunter  le  langage  de  Virgile  Se  de  Ciceron  ; 
&  c'étoit  fans  douce  pour  fe  le  rendre  plus 
familier ,  qu'ils  croyoient  fauiîement  qu'il  fal- 
loit  faire  de  bonne  heure  des  thèmes  &  de9 
vers.  Mais  aujourd'hui  que  le  fort  de  la  Langue 
Françoife  eft  fixé  par  tant  de  beaux  ouvrages 
qui  l'ont  iliuftrée  &  enrichie ,  nous  devons  nous 
y  appliquer  avec  le  même  foin  qu'on  s'appli- 
quoit  anciennement  à  la  Latine  ;  nous  borner  d'a- 
bord 9  bien  entendre  celle-ci ,  &  nous  exercer 
à  écrire  correctement  dans  l'autre.  Si  i'on  veut 
donc  faire  des  vers  dans  le  cours  des  huma_ 
nités  ,  il  vaut  mieux  que  ce  foit  en  François 
qu'en  Latin ,    ou  n'en  pas  faire  du  tout. 

Dans  la  clane  du  foir  on  continuera  l'étude 
«lu  Latin  ,  à  laquelle  on  joindra  celle  du  Grec. 
On  feroit  des  progrès  rapides  dans  cette  Lan- 
gue, fi  l'on  pouvoit  apprendre  les  déclinai- 
fcns ,   les  conjugaifons ,  &  quelques  règles  de 
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âa  fyntaxe  dans  une  Grammaire  claire  ,  facile 
Se  débaraifëe  de  ce  qui  eft  inutile  aux  Com- 
mençants ,  ou  trop  abftrait.  Mais  où  la  trou- 
ver ?  Celles  que  nous  avons ,  ou  ne  contien- 
nent- pas  allez  de  chofes  ,  ou  elles  font  mai 
diftribuées  &  remplies  de  règles  ,  dont  il  eût 
mieux  valu  faire  un  traité  à  part  pour  les 
hautes  claifes.  On  eft  donc  réduit  à  choifir 
dans  celle  qu'on  adoptera ,  ce  qu'il  eft  nécef- 
«faire  de  favoir  pour  entendre  les  Auteurs  donc 
-je  vais  parler  :  car  il  faut  toujours  faire  mar- 
cher l'explication  avec  l'étude  des  principes  ? 
-elle  fert  à  les  graver  dans  la  mémoire ,  &  tient 
•lieu  de  l'ufage  qu'on  a  perdu  de  parler  les 
•langues  mortes.  Les  ouvrages  que  je  confeille 
•d'expliquer  ,  font  les  Fables  d'Efope  ,  &  l'Evanr 
gile  feion  Saint  Luc  ,  l'an  &  l'autre  avec  des 
sfcholies. 

On  abrégerait  beaucoup  les  difficultés  ,  fi 
l'on  avoit  des  racines  faites  dans  l'ordre  ,  où 
font  rangés  les  mots  des  Auteurs  qu'on  expli- 
que ,  à  commencer  par  Efope  jufqu'à  Homère. 
Les  Ecoliers  auraient  l'avantage  de  les  trouver 
die  fuite  ,  &  Ton  marquerait  par  un  renvoi 
celles  qu'ils  auroient  déjà  vues.  Peut-être  verra- 
t-on  paraître  cet  ouvrage  avec  une  Grammaire. 
En  attendant  il  faut  faire  écrire  &  apprendre 
par  cœur  la  racine  de  chaque  mot ,  Se  une 
itance  par  jour. 

Je  n'omettrai  pas  l'étude  de  la  Géographie , 
cui  eu  moins  une  étude  qu'un  délaffement ,  & 
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que  cependant  on  néglige  un  peu  trop  dans  lés 
Collèges.  On  ne  voit  pas  qu'en  faifant  pro- 
mener l'efprit  de  fès  Difciples  fur  les  différentes 
parties  de  la  terre  ,  on  les  rend  capables  de 
lire  avec  fruit  l'hiftoire  "des  peuples  les  plus 
fameux ,  &  de  fuivre  les  Conquérants  anciens 
&  ceux  de  nos  jours  dans  leurs  expéditions.. 
Je  ne  parlerai  pas  des  autres  avantages  fans 
nombre  que  tous  les  états  retirent  de  cette 
feience  ,  &  qui  l'ont  rendue  abfolument  né- 
ceifaire. 

Ce  qui  me  paroit  encore  important  ,  c'efl 
de  faire  rendre  compte  aux  Ecoliers  à  la  fin 
<ie  chaque  cours  ,  du  fnùt  de  leurs  études :> 
rien  n'étant  plus  capable  de  les  encourager  & 
de  leur  former  l'efprit.  Le  defir  de  mériter  les 
applaudiifements  de  l'Anemblée  3  leur  fait  mé- 
diter les  Auteurs ,  analyfer  les  penfées  ,  diftin- 
guer  les  différentes  fignifications  des  mots  >  & 
/aifîr  les  beautés  qui  peut-être  leur  auroienx 
échappé ,  s'ils  ne  s'étoient  flattés  d'avoir  pour 
rémoins  de  leurs  progrès  des  gens  inftruks. 
A  la  fin  de  la  Sixième  on  interrogera  donc 
les  Ecoliers  fur  quelques  figures  de  la  Bible., 
fur  une  partie  de  la  Géographie  ,  par  exemple  9 
fin  le  Royaume  de  France  ,  &  on  leur  fera  ex- 
pliquer les.  Auteurs  Grecs  &  JLatkis  qu'ils  au- 
ront vus, 
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De    LA    C  I  N  QJJ  I  E  ME. 

«S—  A  Cinquième  commence  à  devenir  intéref- 
fante ,  parce  que  nos  Elevés  ayant  déjà  quelque 
conno  ffance  des  trois  Langues  ,  feront  moins 
retardés  dans  leurs  études  par  la  fécherefTe  des 
préceptes.  Ce  n'efl  pas  à  dire  que  ceux  qu'il 
leur  refte  encore  à  apprendre  foient  fans  dif- 
ficultés :  au  contraire  ,  ils  ont  quelque  chofe 
de  plus  métaphyfîque  &  de  plus  compliqué 
que  les  premiers.  Mais  aulîi  on  a  plus  de 
plaifir  à  les  entendre  ,  parce  qu'ils  fournilfenc 
plus  de  réflexions  folides  à  faire.  On  con- 
tinuera donc  la  Syntaxe  ,  fans  toutefois  pré- 
tendre tout  approfondir.  C'cft  aux  Maîtres  à 
régler  Tordre  des  préceptes  félon  les  lumières , 
les  talents  &  la  portée  de  leurs  Difciples.  Ils 
écarteront  par  cette  conduite  les  épines  ,  & 
donneronr  le  goût  de  l'étude. 

Le  Grec  &  le  Latin  iront  toujours  enfemble. 
De  ceux  qui  ont  écrit  dans  cette  dernière  Langue  ■ 
Eutrope  eft  ,  félon  moi  ,  le  premier  Hiftorien 
■qu'on  doit  mettre  entre  les  mains  des  enfants , 
qui  n'ayant  fait  qu'expliquer  &  apprendre  du 
Latin  par  cœur  ,  fauront  déjà  un  afîez  grand 
nombre  de  mots  ,    pout  l'entendre  facilement  : 

Il  eft  d'ailleurs  aifé ,  intéreffant  ,  tant  à  caufe 
clés  faits  mémorables  qu'il  décrit ,  que  des  ju- 
gements qu'il  porte  du  mérite  des  grands  hom- 

mes 
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mes.   On  y  prendra  une  idée  générale  de  l'Hf- 
toire  >du   Peuple  Romain  jufqu'à   Valens.    Ces 
notions   faciliteront  l'imelligence  des  Hiftoriens 
Latins  &  Grecs  qui  parlent  des  affaires  d'Italie, 
Cornélius   Nepos  le  fuivra.    C'eli    un    Auteur 
a:fé  ,   &  d'une  Latinité  très-pure  j  mais  qui  ju- 
geant trop  en  gros  des  vertus  &  des  vices  des 
grands  hommes  ,  a  befoin  que  les  Maîtres  fup- 
pléent  à  fon  manque  de  critique.    Lorfqu'o:i  lit 
l'Hiftoire  ,  on  doit  moins   fe  charger   la  mé- 
moire de  faits  curieux  &  fouvent  inutiles,  que 
remarquer   les    paffions   de   ceux  qui  occupent 
la  (cène.    Que   nous    importent  ces  boucheries 
horribles  ,  où  des  milliers  d'hommes  s'égorgent 
impitoyablement  ?  &  ces  révolutions  étonnantes 
qui  renverfent  les  Empires  les  mieux  affermis  ? 
des  feeptres  brifés  par  les  mains  d'un  furieux  , 
des  campagnes  teintes  de  fang  humain  ,  n'of- 
frent aux  yeux   du  Sage  qu'un  fpeclacle  digne 
d'horreur.    C'eit  cependant  ce  qui  attire  ordi- 
nairement toute  l'attention  du  Lecteur.   Je  vou- 
drais au  contraire  qu'on  accoutumât  les  jeunes 
gens  à    chercher  dans  l'ambition  d'un  Prince , 
dans  l'avarice   d'un     Général    d'armée  ,   dans 
la  jaloufie  d'un  rival  ,  dans    la  flatterie  d'un 
Courtifan  ,  dans  la  fuperftition  &  le  fanatifine 
des   peuples ,  dans  un  caprice ,   dans  un  dépic 
même  ,  la  fource  des   malheurs  qui  ont  fî  fou- 
yent  &  durant  tant  de  fîecles    inonié  i'Earope 
&  l'Afîe.  Remontez  ,  en  fuivant  le  fil  des  évé, 
«cmeuts,  jufqu'à  l'cnfaucc  de  ces  hommes ,  dont 
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vous  lifez  la  vie  ;  tâchez  de  démêler  dans  leurs 
paillons  naifïàntes  le  principe  des  actions  qui 
les  ont  élevés  ou  précipités  du  faîte  des  gran- 
deurs. Vous  acquerrez  par- là  une  expérience 
que  le  monde  ne  fauroit  vous  donner  ;  parce 
qu'il  ne  fe  montre  jamais  tel  qu'il  eft.  Exa- 
minez fi  les  difeours  &  les  actions  qu'on  rap- 
porte d'un  homme  ,  font  conformes  à  fon  ca- 
ractère ,  à  fes  intérêts  ,  à  fa  lituation.  Par  toutes 
ces  réflexions  vous  vous  rendrezîcapables  d'exer- 
cer une  faine  critique  ;  vous  apprendrez  à  juger 
vos  contemporains  ,  &  à  découvrir  peut  -  être 
dan3  leurs  goûts  &  leurs  paillons  dominantes 
le  germe  des  événements  qui  doivent  éclore 
un  jour, 

Un  avantage  plus  grand  encore  que  vous 
devez  retirer  de  cette  étude  ,  c'eft  que  parmi 
les  révolutions  qui  changent  la  face  de  l'Uni- 
vers ,  vous  reconnoifiîez  toujours  la  main  de 
l'Etre  fuprème  ,  qui  fe  joue  ce  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand  fur  la  terre. 

A  la  fin  de  l'année  on  verra  les  Tables  de 
Phèdre.  Je  ne  dis  rien  de  fon  mérite.  Qui 
ef:- ce  qui  ne  le  conneit  pa<  ?  Mais  je  dois 
prévenir  une  objection  qu'on  me  fera  fans 
doute  ,  qui  eft  ,  que  ce  Pcëte  étant  plus  'aifé 
que  ies  Auteurs  dont  je  viens  de  parler ,  il  eft 
étonnant  que  je  ne  le  mette  qu'à  la  fin  de  la 
Cinquième  ,  tandis  que  dans  les  Collèges  on 
le  fait  expliquer  en    Sixième. 

Cet   ufage  mérite  d'être   changé."  x9.  Parce 
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qu'il  n'eft  pas  vrai  que  Phèdre  foit  aifé  par-tout. 
a9. Parce  qu'il  eft  rempli  de  bon  fens  &  de  délica- 
teffe  ,  demandant ,  pour  être  lu  avec  fuccès  > 
qu'on  ait  déjà  l'efprit  un  peu  formé.  Car  fans 
parler  des  fmefîes  du  Langage  ,  comment  faifira- 
t-on  ,  même  en  Cinquième ,  l'art  délicat  du  Dia- 
logue ?  3°.  Ceft  un  Poète,  &  pour  cette  rai- 
fon,  il  ne  devroit  être  lu  qu'après  un  plus 
grand  nombre  de  Profatenrs.  En  commençan*' 
d'étudier  une  Langue  ,  il  eft  important  de  fa- 
roir  la  propriété  des  termes  ,  &  les  conftruc- 
tions  naturelles  qui  forment  fon  caractère  do- 
minant. Or  la  Poéfie  eft-elle  propre  à  cela? 
Ses  termes  figurés ,  fes  tranfpofitions  ,  fes  li- 
cences ,  n'offrent-elles  pas  des  difficultés  infur- 
montables  aux  commençants.  Et  ne  faut-il  paj 
qu'Us  aient  lu  beaucoup  de  Profateurs  avanc 
d'être  en  état  de  diftinguer  les  fïngularités  de 
la  Poéfie  ,  qu'ils  prendroient  pour  des  confc 
trustions  naturelles  &  régulières  ?  La  lecture 
des  Poètes  iuppofe  un  goût  &  une  expérience 
qu'on  n'acquiert  qu'après  plufîeurs  années  de 
travail  :  &  je  crois  qu'on  doit  toujours  com- 
mencer à  étudier  une  Langue  dans  l'Hiftoire, 
qui  ,  {impie  dans  fes  conftructions  ,  &  unie 
dans  fon  ftyle,  n'admet  ni  les  ornements  am- 
bitieux ,  ni  les  penfées  fines  ,  ni  les  tours  re- 
cherchés. Cependant  je  ccnfeille  la  lecture  de 
Phèdre  ,  parce  qu'en  général  il  eft  facile  à 
entendre.  D'ailleurs  ,  il  eft  impoiîible  de  trouver 
des  Auteurs ,   qui  foient  à  tous  égards  ,  à  la 
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portée  des  Ecoliers.  C'eft  aux  Maîtres  à  tirer 
le  voile  qui  cache  les  beautés  fines  des  Latins  * 
&  des  Grecs  ,  &  de  Lucien  fur-tout ,  qui  n'efl 
bien  connu  que  de  ceux  qui  ont  le  fentiment 
afiez  aéiicat,  pour  fentir  le  Tel  de  la  raillerie 
qu'il  répand  dans  fes  ouvrages.  Perfonne  ne 
badine  avec  autant  d'efprit  ,  &  ne  raconte 
avec  plus  de  grâce.  Mais  comme  il  feroit  dan- 
gereux de  tout  lire  ,  en  Cinquième  on  peut 
le  borner  à  quelques  dialogues  des  morts  ou 
des  Dieux,  &  à  la  louange  de  la  mouche. 
Tout  cela  fera  précédé  de  la  leclure  du  difeours 
de  Saint  Jean  Chryfcftome  fur  la  prière.  C'eft 
par-là  qu'il  faut  commencer  l'année  ;  on  la 
iinira  par  le  difeours  d'Ifocrate  à  Démonique , 
dont  on  paifera  les  deux  premières  pages.  Il 
ii'eft  pas  difficile  ,  &  il  contient  d'excellentes 
inftruc~tions  pour  former  la  jeune/fe. 

Il  eft  inutile  d'avertir  qu'il  ne  faut  quitter 
les  racines  grecques  qu'à  la  fin  de  la  Troine- 
nv. .  On  fera  ime  répétition  tous  les  famedis  , 
ce  celles  qu'on  aura  apprifes  dans  la  femaine. 
On  prarquera  la  même  chofe  à  la  fin  de 
chaque  lettre.  Sans  cette  précaution  on  court 
pique  de  ies  oublier. 

La  clane  du  foir  offre  des  occupations  bien 
différentes.  Elles  ont  pour  objet  l'étude  du 
Lat'n,  du  François  &  de  la  Géographie.  Je 
crois   qu'il  eft  à   propos  d'exiger  des  Ecolier* 

*  £;ua«  du  Gîte. 
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qu'ils  rendent  compte  par  écrit  de  ce  qu'ils 
auront  vu  ou  lu  ,  afin  de  les  accoutumer  de 
bonne  heure  à  mettre  de  la  fuite  &  de  la  liaifon 
dans  leurs  idées  ,  à  les  rendre  avec  clarté» 
élégance  ,  juftefTe  ,  grâce  &  vivacité  ,  autant 
qu'ils  en  feront  capables.  Ils  feront  auifi  quel- 
quefois des  lettres.  Si  les  Maîtres  ont  le  talent 
&  la  patience  de  faire  remarquer  tous  les  dé- 
fauts de  liaifon ,  de  juftefTe  &  d'exactitude  qui 
fe  trouveront  dans  ces  fortes  de  comportions  , 
leurs  Difciples  auront  appris  la  Langue  6c  l'arc 
difficile  d'écrire  &  de  parler  fans  s'en  être  ap- 
perçus.  La  Rhétorique  ne  fera  que  perfectionner 
de  fi  heureux  commencements.  On  s'attachera 
donc  beaucoup  à  la  composition  françoife  dans 
toutes  les  claiTes.  C'eft  la  meilleure  manière 
de  fe  former  un  ftyle  pur  ,  &"  d'acquérir  ce 
goût  &  cette  facilité  qui  décèlent  l'homme  de 
lettres.  Les  Maîtres  ne  donneront  jamais  a 
traiter  que  des  fujets  qui  prêtent  beaucoup  , 
&  qui  aient  du  rapport  avec  ce  que  les  Ecoliers 
favent  déjà  ;  autrement ,  après  un  travail  dé- 
fagréable  ,  ils  ne  mettront  fur  le  papier  que 
des  idées  qui  fe  fendront  de  la  gêne  d'efprit 
où  ils  auront  été  pour  les  produire.  Quand 
ils  font  mal  une  amplification  ,  c'eft  fouvent 
moins  par  parefTe  ,  que  parce  qu'ils  traitent 
une  matière  ingrate  par  elle-même  ,  ou  qui 
exigeroit  des  connoiifances  qu'ils  n'ont  point. 
Il  eft  temps  de  leur  mettre  entre  les  mains 
les  Fables  de  la  Fontaine ,  &  quelques  Dialo- 
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gués  des  Morts  de  M.  de  Fontenelle ,  tandis 
qu'on  explique  Lucien  &  Phèdre  ,  je  voudrois 
qu'on  revît  celles  d'Efope  que  le  Latin  &  le 
François  ont  imitées ,  afin  de  juger  de  leur  dif- 
férence. Cette  comparaifon  entrera  dans  l'exer- 
cice de  la  fin  de  l'année.  Il  roulera  fur  le» 
règles  de  l'Apologue  i  &  fur  la  vie  de  ceux 
qui  s'y  font  distingués.  L'explication  des  Au- 
teurs Grecs  &  Latins  fera  accompagnée  de  re- 
marques critiques ,  de  notes  hiftoriques  &  Géo- 
graphiques. A  propos  de  Géographie  ,  ne  pour- 
ro'.t-efle  pas  faire  le  fujet  d'un  exercice  à  Pâ- 
ques? Pour  le  rendre  intérefîant ,  on  prendroit 
dans  nos  Poètes  la  defeription  de  quelques 
lieux  ,  le  portrait  des  grands  hommes  qui  ont 
vécu  dans  les  Villes  dont  on  parleroit.  On 
ajouteroit  à  tout  cela  les  événements  les  plus 
remarquables  de  l'Hifloire  Romaine  qu'on  au- 
roit  lus  dans  Eutrope.  A  la  fin  de  l'année , 
on  interrogeroit  les  Ecoliers  fur  l'Apologue  , 
comme  je  viens  de  le  dire.  Au  lieu  de  fe  borner 
à  une  explication  feche  des  Auteurs  ,  ils  fe- 
roient  quelques  remarques  curieufes  fur  les 
mœurs ,  les  ufages  ,  les  cérémonies  religieufes 
des  Anciens  ,  &  fur  leur  Théologie.  Cela  ne 
feroit  pas  difficile  ,  fi  quelqu'un  vouloit  fe  char- 
ger de  faire  un  Dicuonnairc ,  où  l'on  trouvât 
par  lettre  alphabétique  les  Dieux  les  plus  con- 
nus a  Paganifine  ,  les  cérémonies  &  les  ufages 
les  plus  remarquables.  Cet  ouvrage  feroit  b;entôt 
fait  avec  les  fecours  que  nous  avons.   L'avan- 
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tage  qu'on  en  retirèrent ,  eft  ,  qu?  fans  être 
obligé  de  faire  une  étude  particulière  de  tous 
ces  différents  objets  ,  on  le  confulteroit  dans 
le  befoin,  &  l'on  fe  mettroit.au  fait  des  an- 
tiquités ,  prefque  fans  aucun  travail. 


De   la   Quatrième. 

x./  N  s'apperçoit ,  fans  doute  ,  que  les  Ecoliers 
n'ont  pas  perdu  leur  temps  jufqu'ici ,  Se  qu'il? 
ont  déjà  Jeté  les  fondements  des  connoilfances 
qui  font  l'homme  de  lettres.  Avançons ,  &  je 
me  flatte  que  l'on  reconnoîtra  de  plus  en  oftis 
les    avantages  de  ma  méthode. 

En  Quatrième  où  le  Jugement  eft  un  peu 
plus  formé  ,  où  l'on  a  déjà  mis  Aa.ns  îaicteime 
foule  d'idées  qui  fervent  comme  de  tt«ribeau 
dans  la  carrière  que  nous  courons  ,  on  lira  le» 
Commentaires  de  Céfar.  La  guerre  des  Gaules 
eft  intéreffante.  Je  crains  feulement  que  le  peu 
de  connoi (Tance  que  les  enfants  ont  de  l'an- 
cienne Géographie ,  des  machines  de  guerre  & 
de  l'Art  militaire  ne  leur  rende  cette  ledure 
trop  difficile.  La  guerre  civile  dont  ils  ont 
déjà  pris  une  idée  dans  Eutrope  ,  ne  feroit-ellc 
pas  plus  à  leur  portée  ?  D'ailleurs  j'ai  toujours 
regardé  ces  temps  de  crife  comme  le  morceau 
le  plus  curieux  de  l'Hiitoire.  Dans  cette  hor- 
rible confufion  où  les  payions  fe  choquent  >  Se 
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Jes  intérêts  fe  croifcnt  ,  la  République  eft  un 
théâtre  ,  où  les  fublimes  talents  ,  les  grandes 
vertus  &  les  grands  vices  paroifTent  dans  tout 
leur  jour.  Il  eft  alors  impoflible  aux  hommes 
de  fe  déguifer.  Les  cinq  derniers  livres  de  l'Hi£- 
toire  d'Alexandre  par  Quinte-Curce  ,  remplace- 
ront les  Commentaires  de  Céfar.  Gn  finira 
Tannée  par  les   Fglogues  de    Virgile. 

ClaJJe  du  Joir. 

Nous  trouvons  chez  les  Grecs  des  Auteurs 
intérefîants  &  faciles.  Hérodien,  par  exemple-, 
ou  la  Cyropédie  de  Xénophon  &  Théocrite. 
jfe  voudrois  qu'on  pût  lire  celui-ci  fans  aucun 
danger  pour  les  mœurs.  Mais  il  a  des  chofes 
qu'on  doit  bien  f*  garder  de  préfenter  à  l'ima- 
gination des  jeunes  gens.  Ajoutons  ,  que  comme 
;i  r.umbç  (cuvent  dans  le  bas  &  le  grofîier , 
défauts  qu'en  n'eft  guère  en  état  de  fèrrtir  à 
cet  îge  j  il  feroit  à  propos  qu'un  homme  de 
goût  fît  un  recueil  ces  meilleures  Idylles  de 
ce  Poète  ,  dans  lequel  il  infereroit  l'amour  fu- 
gitif ,  à  la  rêferve  de  quelques  vers  ,  &  l'Epi- 
taphe  ce  Bion  par  Mofchus  ,  une  grande  partie 
de  celui  à*Àdenis  p^r  Bion,  &  la  féconde, 
rroifieme  &  cinquième  Idylle  du  même.  Toutes 
ces.  p'eces  ont  une  délicatelîe  infinie.  Je  vou- 
drons qu'on  enrichît  ce  recueil  de  celles  des 
O  es  c  Anacréon  ,  qui  n'allarment  pas  la  pu- 
deur i   il  y  en  a  :  je  fuis  fâché  que  ce  Poète 
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ne  puifïè  pas  être  mis  entre  les  mains  des  jeunes 
gens.  Mais  comme  il  ne  refpire  prefque  par- 
tout que  l'amour  &  le  vin ,  il  faut  renoncer 
à  l'expliquer  tout  entier.  Il  vaut  mieux  n'a- 
voir aucune  idée  des  lettres  ,  que  d'expofer  fon 
innocence.  Les  Maîtres  doivent  continuellement 
veiller  fur  ce  tréfor.  C'eft  un  dépôt  facré  qu'on 
leur  confie.  Malheur  à  eux  s'ils  le  lainent  per- 
dre par  leur  faute.  Ils  feront  les  corrupteurs 
de  la  jeuneue  dont  ils  doivent  être  les  pères. 
En  Quatrième  ,  il  eft  à  propos  de  com- 
mencer à  fe  former  le  goût  ;  c'eft  le  but  des 
Humanités.  Or ,  rien  n'eft  plus  propre  à  cela 
que  la  comparaifon  que  l'on  fait  de  plufieurs 
ouvrages  écrits  dans  le  même  genre.  On  ex- 
pliquera donc  les  Eglogues  de  Virgile  ,  en 
même  temps  que  celles  de  Théocrite  ,  qiù  ont 
fervi  de  modèles  au  Poète  Latin.  En  voyant 
comment  celui-ci  a  imité  le  Grec  ,  on  fentira 
davantage  les  beautés  de  l'un  &  de  l'autre  , 
Se  ce  qui  les  diftingue.  Madame  Deshoulieres  , 
Racan  &  Ségrais  peuvent  figurer  a  côté  de  ces 
deux  Poètes.  On  les  apprendra  donc  par  cœur. 
Mais  il  faut  faire  un  recueil  de  leurs  meilleures 
pièces  ,  autant  pour  ne  pas  expofer  les  Eco- 
liers à  confondre  les  bonnes  avec  les.  médiocres, 
-que  pour  diminuer  la  dépenfe  quils  feroient 
obligés  de  faire  en  livres.  Il  eft  encore  à. 
propos  qu'ils  mettent  par  écrit  le  jugement  qu'ils 
porteront  fur  toutes  ces  pièces ,  5c  que  le  Régent 
leur  montre  en  quoi  ils    fe  feront  trompés.  S'il 

c  S 


XLij   Essai   d* E  dit c  a  t  i  o  n* 

eft  homme  ié  goût  ,  fes  Difciples  profiteront: 
beaucoup  de  fa  critique.  Ces  différents  Auteurs 
.fourniront  mat' ère  à  un  exercice  qu'il  fera  aifé 
de  rendre  très-intéreffant.  Mrs.  de  îontenelle , 
Rémond  de  St.  Mard  ,  Marmontel  &  le  Batteux, 
ont  habilement  traité  ce  qui  concerne  la  Poéfie 
paflorale.  C'eft  au  Maître  à  faire  ufage  de  ces 
excellents  matériaux  ,  de  manière  pourtant  qu'il 
ne  fe  borne  pas  à  n'être  qu'un  copifte. 


De    la    Troisième. 

JL  L  eft  temps  de  répondre  à  une  objedion 
que  le  Le&eur  s' eft  déjà  faite  fans  doute ,  & 
qui  paroît  d'abord  fort  plaufîble  :  C'eft  que 
^e  n'ai  point  encore  parlé  de  faire  traduire  les 
plus  beaux  morceaux  des  anciens ,  rien  n'étant 
plus  propre  à  former  les  jeunes  gens  ;  parce 
que  l'efprit  faifit  davantage  le  génie  des  Au- 
teurs ,  &  fe  remplit  de  leurs  idées  ,  en  s'af- 
fiijettiilant  à  les  faire  pafTer  dans  notre  langue» 
Voilà  je  penfe  tout  ce  qu'on  peut  dire  en  fa- 
veur des  traductions  :  Cependant  je  ne  balancerai 
pas  à  les  interdire  dans  les  baffes  clartés;  Se 
voici  fur  quoi  je  me  fonde.  Les  enfanrs  ne 
connoiftent  pas  anez  le  génie  des  deux  Lan- 
gues, &  n'ont  pas  adez  de  force  dans  l'efprit 
pour  être  maîtres  de  l'Auteur  qu'ils  traduifent  ; 
d'où  il  arrive  qu'ils  en  font  efclaves  ,.  au  point 
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de  rendre  Tes  penfées  en  François  dans  le  même 
ordre  qu'elles  font  en  Latin.  De-là  nailfent  le? 
latinifmes  &  les  conftru&ions  fîngulieres  dont 
ils  fe  défont  rarement.  On  s'apperçoit  tous 
les  jours  que  des  Rhétoriciens  confervent  dans 
leurs  comportions  françoifes  des  inveriions , 
auxquelles  ils  s'étoient  accoutumés  dans  leur 
bas  âge.  Pour  ce  qui  eft  de  la  quantité  d'idées 
dont  ils  s'enrichiroient  l'efprit  en  traduifant  ; 
c'eft  une  perte  qui  eft  amplement  réparée  par 
l'ufage  où  ils  font  de  réciter  tous  les  jours  leurs 
Auteurs.  Par-la  ils  ont  avec  eux  un  commerce 
plus  intime  ,  où  ils  prennent  une  teinture  de 
leur  génie  &  de  leur  goût  ;  &  cette  teinture 
ne  s'efface  jamais.  Telles  font  les  raifons  qui 
m'obligent  de  combattre  l'habitude  où  l'on  eft 
de  faire  traduire  les  Auteurs  Grecs  &  Latins 
avant  la  Troifieme  j  d'autant  mieux  qu'on  y 
fupplée  par  l'explication  ,  qui  a  les  mêmes 
avantages  ,  fans  en  avoir  les  inconvénients. 
Au  refte  ,  je  ne  fais  qu'expofer  mon  fentiment  > 
c'eft  a  chacun  à  faire  là-deffus  ce  qui  lui  pa- 
roitra  le  plus  convenable.  Revenons  à  nos  études. 
Je  crois  qu'il  eft  temps  d'expliquer  les  Offices 
de  Ciceron.  Il  eft  peu  d'ouvrages  qui  convien- 
nent autant  que  celui-ci  pour  le  fond  des  chofes 
&  la  Latinité.  Apres  lui  je  ne  vois  que  Tite- 
Live ,  parce  que  les  Hiftoriens ,  pour  les  rai- 
fons que  j'ai  données  ci-deniis ,  doivent  paffèr 
avant  les  Orateurs  &  les  Poètes  ,  qui  deman- 
dent ,  pour  eue  lus  avec  fruit ,  des  réflexions 
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fines  dont  on  n'efl:  point  capable  avant  la  Se- 
conde. Peut-on  même  fe  flatter  alors  de  farfir 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  beautés  ?  Tite- 
Live  eft  trop  long  pour  être  lu  tout  entier. 
On  choisira  les  endroits  les  plus  curieux  de 
fon  Hiftoire  fur  lesquels  les  autres  Hiftoriens 
paitent  légèrement  ;  Ces  endroits  font  la  pein- 
ture des  mœurs  des  premiers  Romains  ,  l'en- 
lèvement des  Sabines  ,  le  combat  Singulier  des 
Horaces  &  des  Curiaces ,  la  deftruc"tion  de  la 
Monarchie  fous  Brutus  ,  la  révolte  de  Corio- 
lan  ,  &  la  prife  de  Rome  par  les  Gaulois. 
On  fera  fuccéder  à  cette  lecture  l'Hiftoire  de 
la  conjuration  de  Catiiina  ,  afin  de  préparer 
les  efprits   à  l'intelligence  des  Catiiinaires. 

Voici  le  temps  où  le  plus  judicieux  des 
Hiftoriens  Grecs  doit  être  mis  entre  les  mains 
des  jeunes  gens.  Plutarque  penfe  &  fait  penfer. 
En  nous  montrant  fes  Héros  dans  toutes  les 
fituations  ,  il  nous  met  en  état  de  prévenir  les 
jugements  qu'il  en  porte  lui-même  ,  foit  dans 
le  cours  de  l'ouvrage ,  foit  dans  les  compa- 
raifons  qui  terminent  chaque  parallèle.  Cepen- 
dant quelque  utiles  que  foient  ces  comparai- 
fons  ,  je  crois  qu'on  feroit  bien  de  les  paffer 
«l'abord  ,  par  la  raifon  qu'il  faudroit  lire  la 
vie  d'un  Grec  &  d'un  Romain  ,  pour  voir  ft 
les  jugements  que  porte  l'Auteur  font  vrais  ; 
ce  qui  me  paroît  avoir  des  inconvénients.  Pour 
retirer  quelque  fruit  de  la  ledure  de  Plutarque  , 
ne  yaudroit-il  pas  mieux  faire   un  choix  des 
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hommes  illuftres  qui  ont  joué  un  grand  rôle 
clans  l'Empire  Romain.  On  en  formeroit  un 
corps  d'hiftoire  très-curieux  ,  dont  les  faits 
s*  arrangeaient  d'autant  plus  aifément  dans  la 
mémoire  ,  que  la  fuite  n'en  feroit  point  inter- 
rompue. On  fuivroit  la  même  méthode  pour 
la  vie  des  Grecs  ,  après  chacune  defquelles  on 
liroit  la   comparaifon. 

Je  voudrois  mettre  en  Troifleme  les  remar- 
ques fur  la  Langue  Françoife  par  Vaugelas  , 
Corneille  &  Bouhours.  Mais  ,  je  le  répète  , 
pour  former  la  Bibliothèque  des  Ecoliers  3  il 
faut  examiner  ,  &  le  temps  qu'ils  ont  à  em- 
ployer, &  l'argent  qu'ils  font  en  état  de  dé- 
penser. Or ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  permettent 
de  multiplier  les  livres.  C'efl:  au  Profeiîeur  à 
y  fuppléer  par  fa  critique  &  par  fës  lumières. 
Une  chofe  qu'on  ne  doit  point  négliger  dans 
cette  clailè  ,  c'eft  la  compoiition.  Il  me  femble 
que  les  Offices  de  Ciceron  ;  les  récits  &  les 
difcours  de  Tite-Live ,  les  vies  de  Plutarque 
peuvent  fournir  matière  à  des  descriptions , 
à  des  narrations  ,  à  des  réflexions  critiques  , 
à  des  difcours ,  à  des  verrions.  Un  Régent  de 
Troifieme  ne  doit  point  être  embarrafle  pour 
faire  un  exercice  întéreffant  fur  les  Auteurs  de 
fa  claflè.  Les  matériaux  en  font  bons  ;  il  fufnra 
de  les  mettre  en  ufage. 
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Es  Ecoliers  de  Seconde  ,  en  fuivant  la  mé- 
thode que  je  viens  de  tracer  ,  feront  fans  con- 
tredit plus  avances  que  ne  le  font  communément 
après  deux  ans  de  Rhétorique ,  ceux  qui  fui- 
vent  la  route  ordinaire  des  Collèges.  Ils  fauront 
affez  les  trois  Langues  pour  n'être  pas  embar- 
ralfés  en  lifant  les  Auteurs.  Il  ne  s'agira  donc 
plus  que  de  leur  former  le  goût  ,  c'  efl- à-dire  , 
de  régler  &  d'exercer  ce  fentiment  prompt  du 
bon  &  du  beau  que  la  nature  a  mis  dans  pref- 
que  tous  les  cœurs.  Ainfl  l'on  s'appliquera  dé- 
formais à  examiner  la  régularité  du  plan  d'un 
ouvrage  ,  le  choix  &  la  fuite  des  idées ,  la 
beauté  des  expreilîons ,  des  tours  &  des  figures , 
les  convenances  du  ftyle  ,  en  un  mot ,  tout  ce 
qui  fait  le  mérite  des  ouvrages  d'efprit.  C'eft 
ici  que  les  talents  du  Maître  font  néceiTaires 
pour  régler  les  jugements  de  fes  Difciples.  De- 
là dépend  ,  pour  ainfi  dire  ,  le  rang  qu'ils  tien- 
dront un  jour  dans  la  République  des  Lettres. 
Jugez  combien  il  efl  efTentiel  qu'ils  aient  de 
bons  guides.  Ciceron  en  eft  un  sûr  dans  le 
traité  intitulé  :  De  Orxtore.  On  le  récitera  à 
la  place  des  racines  grecques ,  en  commençant 
au  paragraphe  181  du  fécond  livre.  On  y  pui= 
fera  tout  ce  qu'il  faut  favoir  pour  fentir  les 
beautés  de    fes  harangues.    Oa  expliquera  en 
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même  temps  tout  le  quatrième  livre  de  l'Inf- 
titution  de  l'Orareur  ,  le  premier  &  le  fécond 
chapitre  du  ftxieme.  Il  y  a  dans  tout  cela  des 
longueurs  qu'il  eft  bon  de  paner.  Les  Catiii- 
naires  &  les  Oies  d'Horace ,  ne  viendront  qu'a- 
près  Quintihen.  Celui-ci  nous  donne  les  règles 
de  fon  art  ;  &  les  Orateurs  François  nous 
fournifîent  d'excellents  modèles  ,  qu'il  eft  bon 
de  connokre.  Je  crois  donc  qu'il  faut  réciter 
par  cœur  un  recueil  des  meilleurs  fermons  de 
Bourdaloue  &  de  Mamllon >  de  ceux  fur-tout 
qui  roulent  fur  lss  mêmes  fujets  ,  afin  qu'on 
puifTe  voir  comment  chacun  d'eux  le  traite. 
Ajourons- y  deux  Mémoires  de  Cochin  ,  feule- 
ment pour    les  lire. 

La  harangue  de  Démofthene  fur  la  couronne , 
&  quelques  livres  de  l'Iliade  d'Homère  ,  rem- 
pliront la  claiîè  du  fbir.  On  fera  peut  -  être 
furpris  que  je  place  ici  ce  Poète  ;  mais  je  prie 
mes  Lecteurs  de  faire  attention  ,  que  l'on  a 
tant  d'autres  ouvrages  à  lire  en  Rhétorique  , 
qu'on  ne  peut  y  mettre  l'Iliade ,  qu'il  'faut 
cependant  avoir  lue  dans  le  cours  des  Huma- 
nités. On  la  parcourra  en  Seconde  7  afin  de 
fe  rappeller  quand  on  lira  l'Enéide  ,  les  endroits 
que  Virgile  a  heureufement  imités  ,  &  d'en, 
faire  la  comparaifon  ,  pour  juger  du  mérite 
de  ces  deux  grands  Poètes. 

Il  eft  temps  de  compofer  en  Latin.  Les 
Ecoliers  de  Seconde  ont  dans  la  tête  un  afïèz. 
grand  nombre  de   mots  >   &  çoanoiifen;  aiTcz 
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Je  génie  de  la  Langue,  pour  être  en  état  d'e, 
crire  correctement  fans  le  fecours  des  Diction- 
naires. Au  refte  ,  il  me  femble  qu'entre  les 
deux  clarTes  ,  on  doit  feulement  exiger  d'eux 
qu'ils  apprennent  leurs  leçons  ,  &  préparent 
leurs  Auteurs  :  Car  on  leur  donnera  fouvent 
tel  fujet  à  traiter  en  difcours  ,  qui  demandera 
deux  jours  pour  l'être  comme  il  faut. 

Quoique  je  ne  me  propofe  pas  d'entrer  dans 
tous  les  détails  ,  fuppofant  toujours  que  les  Lec- 
teurs fuppléeront  aifément  à  ce  qui  m'échappe  ; 
je  prévois  cependant  qu'on  m'accufera  d'ôter 
par  ma  méthode  les  principaux  fujets  d'ému- 
lation qui  font  dans  les  Collèges  ,  favoir  ,  les 
comportions  qui  fè  font  tous  les  huit  jours  , 
&  les  prix  qu'on  donne  à  la  fin  de  l'année. 
Vous  banniriez  entièrement  des  baffes  claiTes, 
oira-t-on  ,  les  thèmes  &  les  vers  ,  &  vous  n'ad- 
mettez les  verfions  qu'en  Troifieme  :  Or  ce 
font  les  feules  chofes  fur  quoi  les  Ecoliers 
puuTent  s'exercer. 

Je  répondrai  à  cela  >  que  fi  l'on  a  trouve 
que  les  raifons  fur  lefquelies  jt  me  fuis  appuyé 
pour  interdire  cet  ufage  ,  font  bonnes  ,  il 
n  y  a  plus  à  revenir.  Il  faut  imaginer  quel- 
que autre  moyen  d'entretenir  l'émulation.  Tout 
Je  monde  s'eft  fans  doute  apperçu ,  au  moins 
jeeux  qui  ont  pane  par  les  cîanes  ,  que  ces 
comportions  qu'on  fait  tous  les  huit  jours 
ne  font  pas  fans  inconvénients  ;  &  que  d'aiL 
ieurs  elles  ne  réveillent  l'émulation  que  poux 
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l'inftant  où  on  les  fait.  Il  vaudrait  bien  mieux 
tenir  tous  les  jours  une  lifte  exacte  de  ceux 
qui  récitent  &  expliquent  le  mieux  ,  &  qui  font 
de  meilleures  remarques  ,  pour  leur  accorcer 
de  temps  en  temps  quelques  diftindions.  Ils  fe- 
ront de  l'exercice  de  La  fin  de  Tannée ,  &  le 
Public  jugera ,  par  la  manière  dont  ils  s'en  ac- 
quitteront ,  de  la  force  de  la  clalfe. 

On  donnera  deux  prix  de  mémoire  depuis 
la  Sixième  jufqu'à  la  Rhétorique  inclufivement  i 
dcuv  de  verrions ,  l'une  grecque  &  l'autre  la- 
tine ,  en  Troifieme  avec  un  d'amplification 
françoife.  On  en  ajoutera  un  d'amplification 
latine  en  Seconde  &  en  Rhétorique  :  Dans 
les  trois  autres  clafîès  on  pourra  faire  compofer 
en  lettres  ou  en  narration  >  félon  la  portée  des 
Ecoliers. 

Il  eft  encore  nécejflfaire  que  tous  les  trois 
mois  on  faife  la  vifite  dans  les  claiTes  ,  pour 
empêcher  que  le  relâchement  ne  s'y  introduife. 
Mais  rien  n'eft  plus  capable  d'entretenir  l'ar- 
deur des  jeunes  gens  ,  que  la  vigilance  des 
pères.  Ceft  à  eux  à  s'informer  au  Profeifenr 
des  progrès  de  leurs  enfants  ,  à  leur  propofer 
des  récompenses  ,  &  à  prendre  garde  qu'ils  ne 
fe  livrent  trop  à  la  difTipation.  Il  eft  aifé  de 
s'appercevoir  que  les  plus  mauvais  fujets  dans 
les  Collèges  ,  font  en  général  ceux  qui  trou- 
vent dans  la  négligence  ou  la  complaifance 
de  leurs  parents ,  de  quoi  autorifer  leur  pareilè. 
Et  plût  à  Dieu  que  ces  exemples  fulîènt  rares! 
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(Xi  ne  verroit  pas  en  Rhétorique  des  Ecoliers 
qui  n'ont  aucune  teinture  des  Lettres. 


De    la   Rhétor  ique. 


'Efl  cependant  de  toutes  les  clanes  celle , 
qui  efl  particulièrement  deftinée  à  perfectionner 
des  efprits  déjà  formes.  Mais  elle  exige  auflt 
de  la  part  des  Maîtres  ,  un  goût  exquis  ,  <3c 
des  talents  cultivés  par  tout  ce  que  les  An- 
ciens &  les  Modernes  ont  de  plus  beau  dans 
tous  les  genres  de  Littérature.  Si  c'eft  un 
homme  médiocre  qui  n'ait  ni  le  génie  ,  ni  le 
zèle  ,  ni  les.connoiffances  néceffaires  pour  L>ien 
faire  fon  emploi ,  fes  Difciples  feront  à  plaindre; 
&  fî  quelque  chofe  peut  empêcher  qu'ils  ne 
s'écartent  du  droit  chemin  ,  ce  font  les  Au- 
teurs que  je  vais  confeiller  de  lire  matin  & 
foir  ,  &  qui ,  s'ils  font  bien  entendus ,  donne- 
ront des  lumières  qui  fuppléeront  abondamment 
aux  leçons  du  Profefïèur.  Ces  Auteurs  font 
Quintilien  &  Ciceron.  Le  premier  nous  ap- 
prend daiis  les  huitième  &  neuvième  livres , 
&  dans  le  premier  chapitre  du  gnzieme  , 
tous  les  fecrets  de  l'Eloquence.  Le  fécond  , 
quoique  plus  court  ,  dans  ion  traité  intitulé 
O  atr,  mérite  d'être  bien  médité.  Il  faut  de 
plus  avoir  une  Rhétorique  fran^oife  qui  ferve 
-d'explication  &    de  Commentaire  a   ces  deux 
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Auteurs.  Il  ne  me  convient  pas  de  parler  de 
la  mienne.  Quelque  foin  que  j'aie  apporté  pour 
la  rendre  utile  ,  je  n'ofe  me  flatter  d'y  avoir 
réuffi.  Je  dirai  feulement  qu'elle  contient  tout 
ce  que  Ciceron  &  Quintilien  nous  apprennent 
de  plus  efTentiel  fur  l'Art  de  parler.  Elle  ren- 
ferme d'ailleurs  ,  comme  je  l'ai  dit  dans  la 
Préface  ,  les  règles  de  la  Tragédie  &  du  Poème 
Epique;  règles  qu'il' eft  bondefavoir  en  Rhé- 
torique ,  où  l'on  doit  lire  le  matin  l'Enéide 
de  Virgile  d'un  bout  à  l'autre ,  Ci  cela  fe  peut , 
la  Henriade  ,  &  l'Art  Poétique  d'Horace.  On 
y  ajoutera  l'Oraifon  pour  Milon  &  pour  Célitu. 
Il  eft  bon  d'expliquer  une  ou  deux  Comédies 
de  Térence  ,  &  quelques  fatyres  de  Juvenai  &c 
d'Horace. 

Nous  ne  manquons  pas  d'Auteurs  pour  rem- 
plir la  claiTe  du  foir.  Je  ferois  d'avis  qu'on 
fit  deux  ans  de  Pvhétorique  ,  par  la  raifon  que 
la  correction  des  devoirs  ,  jointes  aux  expli- 
cations ,  ne  permet  pas  de  lire  dans  un  an  j 
les  Auteurs  dont  je  vais  parier  ,  &  qu'il  eft 
cependant  néceffaire  de  connoître  ,  tant  pour 
fe  former  le  goût  ,  que  pour  avoir  une  idée 
jufte  des  caractères  de  l'Eloquence  &  de  la 
Poéfïe.  Ces  Auteurs  font;  l'Œdipe  &  l'Electre 
de  Sophocle  ,  avec  l'Œdipe  de  Voita:re  &  l'E- 
lectre de  Crebillon  ,  l'Hippolyte  &  l'Iphigénie 
en  Aulide  d'Euripide  ,  avec  l'Iphigénie  &  la 
Phèdre  de  Racine.  Il  faudroit  faire  imprimer 
féparément  la  Traduction  francoife  de  ces  pièces , 
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avec  la  comparaifon  qu'en  ont  fait  le  Pcrc 
Brumoi  &  M.  Racine  le  fils.  On  y  ajoutèrent 
l'Analyfe  raifonnée  que  le  premier  nous  a  don» 
née  des  Tragédies  de  Séneque  ,  qui  font  fur 
les  mêmes  fujets  ;  car  je  ne  fuis  pas  n'avjs  qu'on 
failè  lire  ce  Poète  au  Collège.  Son  ftyle  brillant 
&  ampoulé  p^urroit  féJuire  l'imagination  des 
jeunes  gens  ,  &  leur  gâter  le  goût.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  ait  le  temps  de  parcourir  un  plus 
grand  nombre  de  pièces  de  théâtre.  J'oubliois 
de  dire  ,  qu'avant  de  lire  les  Poètes  ,  il  faut 
avoir  expliqué  au  moins  deux  Phiiippiques  de 
Démofthene. 

Il  eft  encore  indifpenfable  de  donner  quel- 
ques moments  au  profond  Tacite,  &  afluré- 
Hient  on  ne  ies  regrettera  pas.  Mais  il  faut 
le  lire  de  fuite  ,  quand  on  veut  apprendre  à 
penfer.  Les  morceaux  détachés  ne  peuvent  , 
ni  former  ie  goût  ,  ni  donner  une  idée  du  génie 
de  l'Auteur.  J'en  dis  autant  des  eifeours  dont 
on  ne  fent  les  beautés  qu'en  connoilîant  le 
caractère  ,  les  intérêts  &  la  fituation  de  celui 
qui  parle.  Comment  les  connoîtra-t-on  ,  fi  on 
ne  lit  ce  qui  précède  ?  Je  n'omettrai  pas  les 
Panégyriques  :  les  jeunes  gens  prendront  dans 
celai  de  Trajan  une  idée  du  ftyle  fleuri.  Boflûet , 
Mafcaron  ,  Fléchier  ,  <:~  c .  fournirent  des  mo- 
dèles dans  notre  Langue.  Il  faut  faire  un  choix 
de  leurs  meilleures  pièces,  pour  les  faire  ré- 
citer la  féconde  année. 
Je  prévois  déjà  que  ceux  pour  qui  l'ufagt 
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cfl:  la  fouveraine  loi,  &  qui,  fins  rien  exami- 
ner ,  condamnent  tout  ce  qui  lui  eft  oppofe  , 
dé  fa  p  prouveront  mon  plan  :  ils  ne  concevront 
pas  même  qu'on  puifîè  expliquer  dans  les 
claflés  tous  les  livres  dont  j'ai  parlé  ;  &  cela , 
par  la  raifon  qu'ils  ne  les  ont  pas  expliqués 
eux-mêmes.  Il  n'y  a  point  de  réponfes  à  faire 
à  des  efprits  ainfi  prévenus  :  leurs  vues  ae 
s'étendent  point  au-aelà  de  l'ufage  ;  il  eft  pour 
eux  le  non  plus  uïtr: .  Je  n'écris  que  pour  les 
perfonnes  fenfées  ,  qui  connoiflant  tous  les 
défauts  de  l'éducation  actuelle  ,  fentent  la  né~ 
celîîté  d'une  réforme.  Ils  lavent  comme  moi , 
qu'il  faut  abfoiument  interdire  dans  les  clauses 
les  thèmes  &  les  vers  latins  ,  qui  mettent  des 
entraves  à  l'efprit ,  n'étrillent  fes  grâces  ,  étei- 
gnent le  feu  de  l'imagination  ,  &  retardent 
confidérabiement  les  progrès  des  jeunes  gens. 
Cette  fupprellion  faite  ,  on  aura  au  moins  deux 
heures  de  plus  par  jour  à  donner  à  l'étude  des 
trois  Langues  ,  &  à  tout  ce  qui  eft  capable 
de  former  l'efprit.  Les  Ecoliers  de  Quatrième 
fauront  plus  de  Latin ,  de  Grec  &  de  François  , 
que  n'en  favent  communément  des  Rhétori- 
ciens  aujourd'hui  ,  &  ils  entendront  aifément 
dans  les  hautes  clafïès  les  Auteurs  dont  j'ai 
parlé.  Un  jeune  homme  élevé  félon  ma  mé- 
thode,  faura  à  l'âge  de  15  à  16  ans,  fup- 
pofé  qu'il  ait  commencé  la  Sixième  à  8  ouj, 
les  trois  Langues  ,  connoîtra  les  meilleurs  Au- 
teurs qui  ont  écrit  dans  chacune ,  aura  une  juftç 
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idée  de  prefque  tous  les  genres  d'Eloquence  & 
dePoéfîe,  &  fera  en  état  de  parler  pertinem- 
ment de  l'Hiftoire  Grecque  &  Romaine.  Ajoutez 
à  cela  la  Science  de  la  Religion ,  Icû  connoif- 
fances  qu'il  aura  acquifes  en  Ton  particulier  , 
dans  lefquelles  je  fuppofe  qu'il  fera  entrer 
l'Hiftoire  de  fon  pays  ;  &  vous  verrez  qu'il 
ne  fera  pas  dans  le  cas  de  regretter  le  temps 
qu'il  aura  paffé  au  Collège.  La  Philofophie , 
avec  le  fecours  .des  Mathématiques  ,  achèvera 
de  lui  perfectionner  le  Jugement.  Elle  lui  prou- 
vera l'exiltence  de  l'Etre  Suprême  ,  lui  en  fera 
connoître  les  attributs  ,  l'affermira  dans  les 
principes  du  Chriftianifme ,  par  un  traité  for 
la  vérité  de  la  Religion ,  &  lui  dévoilera  les. 
fecrets  de  la  nature  ,  dont  elle  lui  expliquera 
les  phénomènes.  Mais  je  ne  parlerai  pas  des 
changements  qu'il  faudroit  faire  dans  la  ma- 
nière d'enfeigner  la  Philofophie ,  ni  des  vérités 
qu'il  feroit  bon  de  préfenter  à  la  jeuneife. 
C'ell  une  entreprife  que  je  laiffe  à  des  gens 
plus  habiles  que  moi.  D'ailleurs  la  Philofophie 
n'entre  pas  dans  mon  plan.  J'ai  feulement 
voulu  préparer  les  Ecoliers  à  bien  faire  la  Rhé- 
torique ;  je  préfume  qu'on  y  réuflira  en  fui- 
vant  ma  méthode.  Mais  je  ne  me  difïimule  pas; 
qu'il  lui  manque  bien  des  chofes  pour  être 
goûtée  dans  un  liecle  comme  le  nôtre,  où  Ton 
*eut   du  neuf  &  de  l'extraordinaire. 

Qui  ncv.a  feœper  amant ,  &  naox  pofTefTa  relm<iuunu 
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On  a  tant  de  préjugés  contre  le  Latin  &  le 
Grec  ,  &  contre  tous  ces  anciens  Auteurs  dont 
on  fe  nourriffoit  de  bonne  heure  fous  le  règne 
de  Louis  XÏV  ,  qu'il  faut  avoir  bien  du  cou- 
rage pour  faire  regarder  cette  étude  comme  une 
partie  enéntielle  de  l'éducation.  Cependant  j'a- 
Yoae  que  j'ai  la  {implicite  de  la  croire  abfo- 
1  Liment  néceifaire  ;  &  l'on  ne  me  perfuadera 
pas  aifément  que  les  grands  hommes  du  fiecle 
pafle  enflent  tort  d'étudier  l'Eloquence  &  la 
Poélie  dans  leurs  fources  ,  *  de  connoître  les 
beautés  des  Anciens  ,  de  fe  les  rendre  familiers, 
de  puifcr  dans  leurs  ouvrages  le  goût  des  mœurs 
fimples  &    aufteres   qu'on    ne  trouve  plus   que 


*  Je  ne  faurois  mieux  faire  que  de  remettre 
feus  les  yeux  du  Lecteur  ce  qu'a  dit  avant 
mei  un  homme  d'une  feience  Se  d'une  piété 
reconnues. 

„  Pères  &  mères  ,  que  la  trompeufe  amoicc 
s,  d'une  nouveauté  brillante  ne  vous  féduife  pas  5 
,,  craignez  de  faire  fur  vos  enfants  l'eflai  périlleux 
,,  d'une  méthode  qu'aucun  fucces  n'a  encore  ga- 
,,  rantie  ;  que  les  maximes  faintes  de  nos  Pères  9 
„  ces  maximes  fi  vénérables  par  leur  autorité  & 
f>  leur  antiquité  ,  foient  toujours  devant  vos  yeux. 
„  Gardez  -  vous  fur  tout  de  négliger  la  Religion 
,,  dans  l'éducation  de  vos  enfants.  En  vain  vous 
,,  fiatteriez-vous  de  les  conduire  par  toute  autre 
„  voie.  Si  vos  enfants  vous  font  chers,  fi  vous 
,,  en  attendez  de  l'honneur  Se  de  la  confidéra- 
„  tion  ,  c'eft  de-là  que  doit  venir  leur  bonheur 
»,  Se  le  vôtre.  Réfl.  fur  la,  theor.  #•  /«  frat.  de 
l'eins*    $$ntrt  Its  frinc.  de  M.  Reujf, 
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dans  les  livres  ;  &  enfin  ,  d'apprendre  d'eux 
l'arc  difficile  ces  bimfeances  ,  cet  art  (i  peu 
connu  aujoura'hui.  Une  autre  chofe  qu'il  faut 
obferver  ,  c'eft  qu'en  leur  infpirant  de  bonne 
heure  du  goût  pour  les  Anciens  ,  ils  fe  dégoû- 
teront sûrement  des  brochures  qu'on  lit  avec 
tant  d'avidité.  Ce  fera  un  avantage  pour  la 
Religion  &  pour   les  moeurs. 

Nos  qui  fecfuimur  probabilia  ....  refelli  fine  iraeundki 
parati  fumas Cic.  Tufc.  Qtutfi» 


Fin  dn  flan  d'Education» 
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ET  DE  L'ORATEUR. 


DEFINITIONS. 

Jp?xxx3f$  V  A  N  T  que  d'entrer  en  mafie- 
ux A  S  re ,  je  crois  qu'il  eft  à  pro- 
Zfr&S&X  Pos  de  définir  ce  que  c'eft  que 
l'Eloquence  3  &  les  deux  genres 
de  Poéfles  ,  dont  je  me  propofe  de  par- 
ler ,  qui  font  la  Tragédie  &  l'Epopée  ; 
afin  qu'on  faififlè  plus  aifément  tout  ce 
que  j'en  dirai  dans  cet  ouvrage. 

I/Eloquence  eft  le  talent  d'inftruirc , 
de  plaire  ,  de  de  toucher.  On  inftruic 
par  la  foiidité  des  raifons ,  on  plaît  par 
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les  grâces  du  flyle,  on  touche  en  ex- 
citant les  paftîon?. 

Nous  appelions  Rhétorique  Paflèm- 
blage  des  règles  qui  fervent  de  guide 
à  ce  talent  fublime  que  la  nature  départ 
aux  âmes  privilégiées. 

Le  Poème  épique  eft  Pimicarion  en  ré- 
cit d'une  action  grande ,  entière ,  vrai- 
fembiable  &  merveiiieufe  ,  dont  les  prin- 
cipaux perfonnages  font  des  Rois,  des 
Hères ,  ou  des  hommes  illuttres  con- 
nus dans  PHiltoire  ou  dans  la  Fable, 
L'action  ne  doit  durer  qu'un  an. 

La  Tragédie  eft ,  ainfique  l'Epopée  , 
l'imitation  d'une  action  gtande  ,  entière 
&  vraifemblable,  qui  le  pailè  parmi  des 
perfonnages  fameux  :  mais  elle  n'eft 
point  merveifeufe ,  &:  (a  durée  ne  peut 
être  que  de  vingt-quatre  heures. 

Une  autre  différence  qu'il  eft  bon  de 
remarquer  entre  cqs  deux  Poèmes,  c'en: 
que  le  Poëte  fe  cache  dans  la  Tragédie 
pour  lailfer  agir  les  perfonnages  :  au  lieu 
qu'il  fe  montre  prefque  toujours  dans 
PEpopée.  C'eft  lui  qui  raconte  &c  qui 
peint  ,  il  fufpend  quelquefois  fou  récit 
pour  faire  place  à  fon  Héros ,  &  c'efi: 
en  cela  que  confifte  fon  art ,  comme  je 
le  dirai  ailleurs. 


iSflK  ^  #5K^s*  J^^&  &fr>  -^  #^  «^k 
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CHAPITRE   PREMIER. 

De    tunitè  d'objet  dans  l'Élo- 
quence. 

JL«E  plan  d'un  ouvrage  eft  ce  qui  attire 
route  notre  attention  ,  &c  ce  qui  nous  fait 
juger  du  mérite  de  l'Auteur.  Les  beau- 
tés de  détail  prouvent  qu'on  a  de  l'es- 
prit j  mais  le  génie  feul  eft  capable 
d'appercevoir  d'un  coup  d'oeil  les  diffé- 
rences &  les  rapports  que  les  objets  ont 
entr'eux  ,  d'employer  ceux  qui  font  faits 
pour  aller  eniemble,  &  de  former  urt 
plan  îirnple  &c  régulier ,  dont  toutes  les 
parties  concourent  au  même  but.  Cela 
eft  fi  nécefïaire  dans  les  ouvrages  d'ef. 
prit,  qu'Horace  en  fait  un  précepte  au 
commencement  de  l'Art  poétique. 

5,  Si  un  Peintre,  dit-il  3  s'avifoit  de 
„  joindre  une  tête  humaine  à  un  cou 
M  de  cheval,  &  d'y  attacher  des  mem* 

A; 
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„  bres  de  toutes  efpeces,  qui  feroient 
„  revêtus  de  plumes  de  différentes  cou- 
3J  leurs  ;  de  manière  que  le  haut  de  la 
„  figure  repréfentât  une  belle  femme , 
y  &c  l'autre  extrémité ,  un  poifïon  hi- 
„  deux  :  pourriez- vous  vous  empêcher  de 
„  rire  en  la  voyant  ? 

Tel  feroit  un  ouvrage  dont  toutes  les 
parties  n'auroient  aucun  rapport  entr'el- 
les.  Le  le&eur  feroit  fans  cefle  égaré. 
Il  eft  donc  abfolumcnt  néceftaire  de  fe 
faire  d'abord  un  plan  général  où  n'en- 
treront que  les  principales  idées ,  qu'on 
fe  repréfentera  enfuite  fous  leur  vérita- 
ble point  de  vue ,  pour  en  faire  fortir 
les  idées  acceiloires  &c  moyennes,  qui 
ferviront  à  remplir  le  fujet.  Il  ne  man- 
quera plus  après  cela  que  de  prefler , 
de  fortifier  le  raifonnement,  &  d'inté- 
refier  le  lecteur  en  lui  préfentant  tou- 
jours de  nouvelles  beautés.  Rien  ne 
dégoûte  tant  que  de  pafTèr  d'un  bel 
endroit  à  des  chofes  communes,  aux- 
quelles on  ne  devoit  pas  s'attendre.  Il 
eft  des  occafions  où  il  vaut  mieux  finir 
que  de  lai  fier  éteindre  fon  feu  ,  ou  que 
dembrafièr  des  obiers  qui  ne  font  pas 
faits  pour  aller  enfemble  ;  ce  qui  feroit 
encore  pis  :  car  iî  le  plan  eft  irrégulier, 
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C\  ce  qu'on  dit  n'eft  point  à  Ca  place  ; 
quelques  beautés  qu'on  feme  dans  les 
détails  ,  l'enfemble  choquera ,  &  en 
admirant  l'efprit  du  lecteur ,  on  pourra 
foupçonner  qu'il  manque  de  génie.  *  Il 
eft  donc  eifentiel  de  bien  méditer  Ton  fu- 
jet  ,  d'examiner  fî  tout  ce  qu'on  dit 
convient  &  eft  à  fa  place  ,  &  s'il  con- 
duit à  la  fin  qu'on  fe  propofe.  Pourquoi 
trouve-t  on  des  écrivains  dont  on  ne 
démêle  pas  aifément  le  but  principal  ? 
C'eft  qu'ayant  plus  d'imagination  que 
de  goût,  ils  fe  répandent  indistincte- 
ment fur  tous  les  objets  dont  ils  n'ap- 
perçoivent  pas  la  différence.  Ce  défaut 
vient  auiïi  de  ce  qu'ils  ne  font  pas  afîez 
en  garde  contre  les  longues  digreflions 
qui  font  perdre  l'objet  principal  de  vue. 


CHAPITRE    IL 
De  la  Digreffîgfi. 

jL  A  Digredion  eft  une  partie  non  né- 
ceffaire ,  mais  utile  au  fujet  auquel  elle  eft 
ajoutée  contre  l'ordre  naturel  des  chofes 

*  Voyez  Buifon  difc.pron.  à  l'Acad.  francoiiè, 

A  } 
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qu'on  traite.  Tels  font  les  récits ,  les  éloges* 
les  defcriptions ,  &c.  qu'on  fait  moins  pour 
l'ornement  que  pour  l'utilité  du  difcours. 

Ainfi  nous  condamnons  ces  écarts 
qui  naillent  de  l'envie  de  briller,  lorf- 
que  l'Orateur  préférant  fa.  propre  gloire 
à  l'intérêt  de  la  vérité ,  emploie  quelque 
lieu  commun  pour  corriger  par  une 
Digrefïion  brillante  &  déplacée,  la  fé- 
cherelle  de  la  matière.  Ce  n'eft  pas-là 
l'ufage  qu'on  doit  faire  de  la  Digrefïion. 
Quoiqu'elle  foit  une  partie  ajoutée  con- 
tre l'ordre  naturel  du  difcours,  elle 
doit  naître  du  fujet ,  le  développer  ,  le 
rendre  plus  intéreflànt,  &  fervir  de  liai- 
fon  &  de  nœud  entre  les  parties  bien- 
loin  d'en  rompre  le  fil  ;  autrement  elle 
paroitra  empruntée  ,  &  grofïîérement 
employée.  L'expreiTion  la  plus  heureufe* 
û  elle  ne  va  au  but,  eft  au  moins  fu- 
perflue,  &  romp  l'unité  de  fentiment. 

Quintilien  cite  comme  une  belle  Di- 
greiTion  l'éWe  de  Pompée ,  que  Cice- 
ron  plaça  dans  la  défenfe  de  L.  Corné- 
lius. Je  lui  en  oppoferai  un  qui  ne  lut 
eft  point  inférieur  C'eft  celui  que  l'il- 
luftre  Chancelier  Dagueflèau  fait  de 
Louis  XIV.  dans  le  difcours  intitulé  de 
l'Indépendance  de  L'Avocat. 


et  de  l'Orateur,      y 

3,  Les  plus  nobles  images  de  la  divi- 
nité ,  les  Rois  que  récriture  appelle 
les  Dieux  de  la  terre ,  ne  font  jamais 
plus  grands  que  lorfqu'iis  foumettent 
toute  leur  grandeur  à  la  juftice  ,  &: 
qu'ils  joignent  au  titre  de  maîtres  du 
monde  ,  celui  d'efclaves  de  la  Loi. 
„  Domter  par  la  force  des  armes 
ceux  qui  nJont  pu  foufrrir  le  bonheur 
d'une  paix  que  la  feule  modération 
du  vainqueur  leur  avoit  accordée  ; 
réfifter  aux  efforts  d'une  ligue  puif- 
fanre  de  cent  peuples  conjurés  contre 
fa  grandeur  ;  forcer  les  Princes  jaloux 
de  fa  gloire  à  admirer  la  main  qui 
les  frappe ,  &  à  louer  les  vertus  qu'ils 
haïllènt  ,  agir  également  par  tout  3  8c 
ne  devoir  les  victoires  qu'à  foi-même, 
c'eft  le  portrait  d'un  héros ,  &c  ce  n'efr. 
3,  encore  que  l'idée  imparfaite  de  la 
»  vertu  d'un  Roi. 

„  Etre  auilî  fupérieur  à  fa  victoire 
„  qu'à  fes  ennemis  ;  ne  combattre  que 
j,  pour  faire  triompher  la  Religion  ;  ne 
„  régner  que  pour  couronner  la  juftice  \ 
>,  donner  à  [es  defîrs  des  bornes  moins 
s,  étendues  qu'à  fa  puiffance  ;  ne  faire 
a,  fentir  fon  pouvoir  à  fes  fujets  que 
„  par  le  nombre  de  fes  bienfaits,  être 

A4 
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»  plus  jaloux  du  nom  de  Père  de  la 
„  patrie  ,  que  du  titre  de  Conquérant , 
a,  &  moins  fenfîbîe  aux  acclamations 
3,  qui  fui  vent  les  triomphes,  qu'aux  bé- 
„  nédictions  du  peuple  foulage  dans  fa 
3>  mitere  ;  c'eft  la  parfaite  image  de  la 
,,  grandeur  d'un  Roi  ;  c'eft  ce  que  la 
3,  France  admire  ;  c'eft  ce  qui  fait  fon 
„  indépendance  dans  la  guerre ,  &:  qui 
3,  fera    un   jour  fon    bonheur  dans  la 

»  Paix-  , 

En  général  ,  la  Digrefïîon  doit  être 
courte  Se  telle  qu'il  paroiilè  au  lecteur 
que  ceft  la  force  de  la  paflion  qui  nous 
a  emportés  &  jetés  pour  ainfi  dire , 
hors  du  droit  chemin.  Voilà  pourquoi 
on  l'aime  dans  l'Ode,  où  elle  eft  regar- 
dée comme  un  effet  de  renthoufiafme 
propre  à  la  Poé(îe  lyrique.  Je  ne  m'at- 
tacherai point  à  faire  ientir  la  beauté 
des  Digrefïions  qu'on  trouve  dans  Ho- 
race. Je  me  bornerai  à  celle  que  tout  le 
monde  admire  dans  l'Ode  que  Malherbe 
ad  relia  à  Louis  XIII.  partant  pour  aller 
foumettre  les  Rochellois. 

Après  un  début  magnifique ,  le  Poète 
fait  une  peinture  noble,  vive  &  ferrée 
des  horreurs  que  les  ennemis  de  l'Etat 
avaient  commifes.  Il  exhorte  le  Roi  à 
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les  punir ,  lui  montre  Tes  refîources  ;  de 
comme  l'enthoufiafme  va  toujours  en 
augmentant ,  il  croit  déjà  voir  la  vic- 
toire prête  à  combler  les  vœux  de  Louis  : 
il  la  contemple,  lui  trouve  cet  air  de 
bravoure  ,  cette  mine  aflurée  qu'elle 
avoit  au  combat  des  Géants;  il  les  voit  mê- 
me ces  Géants  fuperbesentalTer  les  mon- 
tagnes les  unes  fur  les  autres  ,  &  nous  dé- 
peint leurs  efforts  avec  tant  de  vivacité 
que  tout  femble  fe  pailèr  fous  nos  yeux. 

Certes  ou  je  me  trompe ,  ou  déjà  la  victoire  , 
Qui  fon  plus  grand  honneur  de  tes  palmes  attend, 
Eft  aux  bords  de  Charante  en  fon  habit  de  gloire 
Pour  te  rendre  content. 

Je  la  vois  qui  t'appelle  &  qui  femble  te  dire  , 
Roi ,  le  plus  grand   des  Rois  ,  &  qui  m'es  le 

plus  cher  , 
Si  tu  veux  que  je  t'aide  à  fauver  ton  empire , 
Il  eft  temps  de  marcher. 

Que  fa  façon  eft  brave  &  fa  mine  a/Turée  ! 
Qu'elle  a  fait  richement  fon  armure  étoffer  ! 
Et  qu'il   fe  connoît  bien  à  la  voir  fi  parée  , 
Que  tu  vas  triompher  ! 

Telle  en  ce  grand  affaut  ou  des  fils  de  la  terre, 
La  rage  ambitieufe  à  leur  honte  parut, 
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Elle  fan  va  le  ciel  &   ma  le  tonnerre 
dont  Briare  mourut. 

Déjà  de  tous  cotés  sVançoient  les  approches^ 
Ici  couroit  Mimas  ,  là  Tiphon  ie  battoit , 
Et   là  luoit  Eurythe  à  détacher  les  roches 
Qu'Encelade  jetoit. 

A  peine  cette  Vierge  eut  l'affaire  embraifée  ? 
Qu'aufîi-tôt  Jupiter  en  fon  thrône  remis  ,. 
Vit  félon  fon  deiir  la  tempête  cefTée  , 
Et  n'eut  plus  d'ennemis. 

Ces  coloffes  d'orgueil  furent  tous  mis  en  pou- 
dre> 
£t  tous  couverts  des  monts  qu'ils  avoient  déta- 
chés y 
Phlegre   qui  les  reçut  pût  encore  la   foudre 
Dont  ils  furent  touchés. 

L'exemple  de  leur  race  à  jamais  abolie  7 
De  oit  fous  ta  merci  les  rebelles  ployer  -y 
Mais  fêroit-ce  raifon  qu'une  même  folie 
N'eût  pas  même  loyer. 

On  voit  dans  la  dernière  ftrophe  une 
traniltion  he^reufe  qui  ramené  naturel- 
lement au  fujet  j  de  la  digreffion  toute 
entière  a  toujours  fait  l'admiration  des 
connoillèurs.  Elle  eft  remplie  de  cet  en- 
thcuflafrne  pindarique  ^  de  cette  abon- 
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dance  qui  annoncent  le  grand  Poëte ,  &C 
qu'on  ne  fent  pas  dans  les  ouvrages  des 
efprits  froids  &  comparés. 

Pour  qui  les  doctes  Sœurs  careiîantes  dociles 

Ouvrent  tous  leurs  tréfors  , 
Et  qui  dans  la  douceur  d'un  tranquille  délire, 
N'éprouvèrent  jamais  en  maniant  la  lyre 

Ni  fureur  nitranfports.  (Roujf.') 

•U  ■  ■— « 

CHAPITRE    III. 

De  V action  des  Poèmes  e'pique  & 
dramatique. 

Article  premier. 

De  la  grandeur  de  Vaftion. 

JL  L  eft  âiÇè*  de  voir  après  ce  que  j'ai 
dit  dans  les  chapitres  précédents  ,  que 
le  Poè'te  eft  obligé  comme  l'Orateur  de 
fuivre  le  précepte  de  l'unité ,  parce  qu'il 
eft  fondé  dans  la  nature ,  principe  &  mo-_ 
dele  des  beaux  Arts.  Ainû*  l'adion  de 
la  Tragédie  &  de  l'Epopée  fera  une  : 
mais  comme  elle  a  d'autres  qualités 
eflentielies  qu'il  eft  néceflàire  de  con- 
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noître ,  je  traiterai  de  chacune  en  parti- 
culier, avant  que  de  parler  de  l'unité. 

J'ai  d'abord  dit  que  l'action  de  la 
Tragédie  doit  être  grande,  c'eft-à-dire, 
avoir  pour  objet  un  grand  intérêt  d'Etat, 
où  la  mort  de  quelque  homme  fameux 
de  élevé  en  dignité,  ou  enfin  l'acquiir- 
tion  d'une  couronne.  Une  pareille  ac- 
tion ne  s'accomplit  jamais  de  (eus  froid; 
elle  efb  toujours  accompagnée  des  gran- 
des paiïions,  telles  que  l'amb'ticn  ,  la  co- 
lère ,  les  fureurs  de  l'amour  &  de  Ja  ven- 
geance ,  &c.  palTions  violentes,  qui  font 
paître  les  grands  périls,  ébranlent  les 
thrones ,  &  excitent  dans  notre  ame  îa 
terreur  &c la  pitié,  compagnes  inféparables 
des  événements  terribles  &  malheureux* 

On  prétend  que  Inaction  tire  quel- 
quefois fon  importance  du  caractère 
des  perfonnages  qui  l'ennobhilent  Se  lui 
donnent  de  L'éclat  par  la#  célébrité  de 
leur  nom.  Mais  c'efi  l'événement  qui 
doit  faire  juger  de  fa  grandeur.  La  dif 
pute  d'Agamernnon  avec  Achille  ,  quel- 
que illuibes  qu'ils  fuflênt  ,  n  auroit 
jamais  pu  être  le  fujet  de  l'Iliade ,  il  elle 
n'avoit  eu  des  fuites  très  funeftes. 

Ajoutons  que  la  Tragédie  Se  l'Epopée 
doivent  être  l'école  des  mœurs  Se  de  la 
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vertu.  Elles  n'ont  été  inventées  que  pour 
inftruire  les  hommes  par  des  exemples 
illuftres,  ôc  pour  les  intéreffer  par  des 
leçons  d'humanité.  L'Odyffée  nous  en 
fournit  un  bel  exemple.  Nous  voyons 
dans  la  perfonne  d'Ulyffe,  de  quoi  tft 
capable  la  fageflè  au  milieu  de  tous  les 
maux  qu'un  homme  peut  éprouver.  Ap- 
pelle à  Itaque  par  les  devoirs  de  K0y 
de  Père  &:  dJEpoux  ,  il  s'embarque  ,  il 
efh  battu  des  vents,  expofé  à  mille  pé- 
rils y  ôc  écarté  de  fa  patrie.  Mais  il  op- 
po-'e  toutes  Tes  forces  à  fes  difgraces.  Il 
quitte  Calypfo,  triomphe  des  artifices 
de  Circé  ,  échappe  à  l'inhumanité  de 
Polypheme ,  brave  les  charmes  des  Arè- 
nes ,  Ôc  après  bien  d'autres  événements  , 
il  arrive  à  Itaque,  où  pour  rétablir  fes 
affaires  domeftiques ,  il  emploie  toute 
la  confiance  ôc  la  fagelïe  dont  il  eft  ca- 
pable, ôc  nous  montre  par  fa  conduite, 
qu'il  ne  faut  ni  s'endormir  dans  la  proipéri- 
té,  ni  fe  laiflèr  abattre  parles  malheurs. 
Cette  action  a  encore  pour  nous  l'inté- 
rêt de  l'humanité ,  intérêt  qui  augmente 
par  le  fuccès  dont  nous  voyons  la  venu 
couronnée.  Rien  ne  nous  décourageroit 
tant  que  de  la  voir  infortunée.  Nous 
faurions  mauvais  ^é  au  Poète  de  nous 
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avoir  fait  aimer  un  héros ,  pour  le  faire 
enfuite  fuccomber  fous  le  poids  des  dis- 
grâces ,  qu'il  n'a  pas  méritées.  Ne  pour- 
roi  t-on  pas  dire  que  le  Paradis  perdu 
eft  défectueux  à  cet  égard  ,  puifque 
Mikon  y  célèbre  le  triomphe  de  Satan , 
fource  de  tous  les  maux  qui  ont  affligé 
le  genre  humain. 

♦Quand  au  choix  du  fujet ,  il  faudrok 
s'en  tenir  au  précepte  d'Horace  ,  qui 
fèmble  infmuer  que  l'Epopée  ne  doit 
chanter  que  les  belles  actions  des 
Bois  &  des  grands  Capitaines.  Res geftâ 
Regumque  Ducumque.  Cependant  Fexem- 
ple  de  l'Odyffée  ,  des  Paradis  perdu  de  re- 
conquis prouve  que  le  Poème  épique  peut 
traiter  de  toute  autre  chofe  que  des  guer- 
res. 

Article   II. 

De    U    Viraifemblance. 

Il  feroit  inut  le  d'encailèr  ici  rai/ons 
fur  raifons,  pour  prouver  la  néceffité 
de  la  vraifemblance.  Tout  le  monde ,  je 
penfe  ,  en  convient.  Elle  elt,  dit  Y  Abbé 
d'Aubignac  ,  (prat.  du  théâtre  ,  liv.  z  , 
ebap.  3.)  PeÔèncedu  Poëme  dramatique 
(ajoutons  de  l'épique.)  Sans  elle  il  ne  fe 
peut  rien  faire  ni  rien  dire  de  raifonna- 
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ble  fur  le  théâtre.  Horace  de  tous  ceux 
qui  ont  travaillé  fur  la  poétique  ,  ont 
dit  la  même  chofe.  Voici  comment  Sca- 
liger  s'explique  fur  cette  matière.  V+rîim 
res  ejfe  oportet  etlam  îpfis  in  comœdiis  ad- 
moâum  verifim'iies  :  ut  tametfi  ficiœ  repre- 
fentari  pot  lus  quam  fingi  vîdeantur. .  . 
Cetera  omnia  oportet  quam  proxme  ac- 
cédere  ad  veritatem.  (Poet.  lib.  6  ,  cap.  3.) 
Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  favoir 
ce  qu'on  entend  par  Vraisemblance  dans 
un  Pcëme.  Elle  confîfte  à  faire  agir  les 
Dieux  conformément  à  l'idée  qu'on  a 
d'eux  ,  à  ne  rien  attribuer  aux  hommesquî 
foit  au-dellus  des  loix  de  la  nature ,  con- 
traire a  ce  que  l'hiftoire  ik  la  renommée 
nous  apprennent  d'eux  ,  oppoîé  au  carac- 
tère donné,  oui  mpoffi  ble  dans  les  circons- 
tances où  on  nous  les  repréiente.  Mais 
comme  il  eft  rare  de  trouver  dans  l'hifl 
toire  les  chofès  arrangées  de  manière 
que  fans  y  toucher,  on  pu'fTe  en  faire 
un  poème ,  il  eiï  permis  d'ajouter  ,  de 
retrancher  ,  de  changer  Se  de  tranfpofer, 
pourvu  que  les  parties  ,  foit  feintes ,  foie 
vraies ,  forment  un  tout  qui  n'ait  rien 
que  de  vraifemblabîe.  Nous  avons  des 
Poètes  qui  ont  traité  le  même  fujec 
avec  des  circonitances  différentes,  Cela 
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eft  permis  lorfqu'on  ne  change  rîen 
de  ce  qui  eft  elîenriel  à  l'action ,  8c 
qu'elle  n'eft  pas  défigurée  au  point  qu'on 
ne  puifïe  plus  la  reconnoitre. 

Si  nous  voulons  paffer  à  l'examen 
delà  plupart  des  Poèmes,  combien  de 
fautes  n'y  trouverons-nous  pas  contre  la 
Vrailemblance  ?  Que  penfèrons-nous  , 
par  exemple ,  de  cet  endroit  du  Paradis 
perdu  ,  où  des  puifïances  fpirituelles  font 
fendues  d'un  coup  d'épée  depuis  le  fom- 
met  de  la  tête  jufqu'à  la  ceinture  ?  Les 
canons  que  le  même  Poëte  place  dans 
le  Ciel ,  quoique  ingénieufement  imagi- 
nés pour  nous  faire  entendre  qu'ils  font 
de  l'invention  du  Démon ,  la  génération 
du  péché  mortel  8>C  de  la  mort  qui 
offre  des  idées  fi  dégoûtantes  ,  les  cour- 
fes  de  chevaux ,  les  concerts  &  les  jou- 
tes qu'on  fait  dans  les  enfers  ;  tout  cela 
doit  être  mis  au  rang  des  chofes  qui 
pèchent  contre  les  principes  que  nous 
venons  d'établir.  Je  ne  parlerai  ni  de 
l'Ariofte,  (a)  ni  du  Taile  qui  ont  été  au- 


(  )  Y  a  t-il ,  par  exemple ,  rien  de  plus  extra- 
vagant que  cet  Horrile ,  quHorfqu'on  lui  a  voit 
coupé  la  tête,  defeendoit  vite  de  cheval ,  la 
cherchoit  en  tâtant ,  &  quand  il  Tavoit  trouvée , 
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delà  de  la  nature  ,  pour  mettre  dans 
leurs  ouvrages  le  merveilleux  dont  nous 
allons  parler. 

A     RTICLE     III. 

JDh  Merveilleux. 

Ceft  dans  l'Epopée  que  brille  ord'nai- 
rement  la  pompe  &  la  majefté  de  la 
Poéfie.  LePoëte  enflammé  d'un  feu  tout 
divin  ,  fe  répand  en  nobles  fictions, 
donne  de  la  vie  Se  de  Tarne  à  tout, 
enfante  des  merveilles  ,  crée  ,  pour  ainfi 
dire ,  un  nouveau  monde  où  l'on  voit 
agir  à  la  fois  les  êtres  réels  de  imagi- 
naires. 

D'un  air  plus  grand  encor  la  Poéfie  épique, 
Dans  le  vafle  récit  d'une  longue  action  , 
Se  foutient  par  la  fable ,  Se  vit  de  fiction. 
Là  pour  nous  enchanter  tout  eft  mis  en  ufage  : 
Tout  prend  un  corps  ,  une  ame  ,  un  efprit ,  un 

langage  : 
Chaque  vertu  devient  une  Divinité  , 


la  prenoit  par  les  cheveux  ou  par  le  nez ,  &  fe 
la  rattachoit  comme  fi  c'eût  été  de  la  cire.  Ce 
n'eft  pas  le  feul  trait  bizarre  qu'on  trouve  dans 
l'Ariofte. 
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Minerve  eft  la  prudence  ,  &  Venus  la  beautés 
Ce  n'eft  pas  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre  , 
C'eft  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre. 
Un  orige  terrible  aux   yeux  des  matelots  , 
C'efiNeptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots. 
Echo  n'eft  point  un  fon  qui  dans  l'air  retendue  > 
C'eft  une  Nymphe  en  pleurs  qui  fe  plaint  de 

Narcifle. 
Ainfi  dans  cet  amas  de  nobles  fictions  , 
Le  Poète  s'égaie  en  mille  inventions  , 
Orne ,  élevé ,  embellit ,  aggrandit  toutes  chofes, 
Et  trouve  fous  fa  main  des  fleurs  toujours  éclofes. 

{Boil.  art.poet.) 

Le  feu  du  Poëre  augmentant  à  mefure 
qu'il  crée  ,  fon  imagination  prend  un 
nouvel  eflbr,  s'élève  jufqu'à  1/Olympe, 
adifte  à  l'aiïemblée  des  Dieux  3  les  voit 
difpofer  à  leur  gré  tous  les  événements 
de  ce  monde,  &  s'intérefïlr  à  la  gloire 
d'un  homme  qu  ils  aident  de  leurs  con- 
feils  Se  de  leur  puifïance.  Ceft  de  ce 
concours  des  Dieux  &  des  hommes  que 
réfultent  les  fuccès  &  les  actions  qui 
paroiflènt  au-deiîus  de  la  force  &  de 
la  prudence  humaines.  * 


*  Partes  tamtn  potiores  inter  Perfonas  dantur 
Regtbus  ,  atque  Heroïbus  Dit  mifcentHr,  Scai. 
poer.  Ub.  3  >  cap.  97. 
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Tout  le  merveilleux  des  anciens  con- 
/iftoit  donc  à  faire  agir  les  Divinités  de 
manière  que  leur  puiflance  jointe  aux 
efforts  des  hommes  produisit  toute  l'ac- 
tion du  Poëme.  Mais  il  ne  faut  pas  que 
l'envie  de  mettre  du  merveilleux  par- 
tout enfante  des  idées  bizarres  &  monf- 
trueufes,  femblabîes  à  celles  dont  nous 
avons  parlé  dans  l'article  précédent.  On 
ne  fouffre  point  les  fictions  qui  ne  font 
pas  vraifemblables. 

îi&a  voluptatis  caufa  fînt  proxima  veris , 
Nec  quodcumque  volet  pofcat  fibi  fabula  credi. 
(iior.art.pcet.) 

Une  merveille  abfurde  eft  pour  moi  fans  appas  ; 
L'efprit  n'eft  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas» 
(Boil.  art.poet.) 

On  ne  veut  pas  non  plus  que  les  Dieux 
agiflent  dans  les  chofès  qui  ne  font  ni 
grandes  ni  intérefïàntes  5  &  qui  peuvent 
fe  palier  de   leur  miniftere. 

Nec  Deus  interfit  nifi   dignus  vindice  nodus, 
{Hor.  ibïd.) 

Homère  n'a  point  été  délicat  fur  cette 
partie  des  bienféances  ,  comme  il    eft 
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aifé  de  s'en  convaincre  par  la  lecture 
de  Tes  ouvrages.  Ne  feroit-on  pas  éga- 
lement fondé  à  reprocher  à  Virgile  d'a- 
voir fa't  intervenir  trop  légèrement  Iris 
à  la  mort  de  Didon?  Elle  n'avoit  pas 
befoin  d'un  fecours  furnaturel  pour  ex- 
pirer; ce  trait  n'ajoute  rien  à  l'action. 

Remarquez  que, les  lumières  de  la 
Religion  &  de  la  raifon  nous  ayant  fait 
fentir  tout  le  ridicule  des  Dieux  du  Pa- 
ganifme ,  ifs  ne  font  plus  foufferts  que 
dans  les  Poèmes  des  anciens ,  aux  idées 
defquels  on  veut  bien  Se  l'on  doit  même 
fe  prêter  lorfqu'on  lit  leurs  ouvrages. 

Mais  un  Poète  qui  voudroit  à  l'exem- 
ple de  Sannazar,  du  Camoens }  de  l'A- 
rioite  même  >  &c.  faire  revivre  aujour- 
d'hui ces  Divinités  bizarres  dans  un 
Poème  épique,  feroit  à  jufte  titre  cen- 
furé.  Qn  ne  fe  prête  point  à  ces  fables 
quand  le  fujet  eft  tiré  de  l'hifloire  mo- 
derne 3  ou  qu'il  a  rapport  à  la  Religion. 

On  ne  paroît  donc  plus  avoir  d'autre 
liberté  que  de  perfonnifier  les  paflîons. 
Elles  nous  dédommageront  amplement 
de  la  perte  des  Dieux  du'Paganilme  , 
pourvu  qu'on  fâche  leur  donner  un 
corps ,  leur  prêter  des  vues ,  &  les  faire 
agir  conformément  à  leur    caractère  , 
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que  l'Auteur  de  la  Henriade  a  deflîné 
avec  tant  de  force  dans  les  vers  fuivants. 

Là  git  la  fombre  envie  à  l'oeil  timide  Se  louche , 
Verfant  far  des  lauriers  les  poifons  de  fa  bou- 
che. 
Le  jour  bleue  fes  yeux  dans  l'ombre  étincelants  ; 
Trifte  amante  des  morts  ,  elle  hait  les  vivants  ; 
Elle  apperçoit  Henri ,  fe  détourne  &  foupire. 
Auprès  d'elle  eft  l'orgueil  qui  fe  plaît  &  s'ad- 
mire ; 
La  foibldfe  au  teint  pâle  ,  aux  regards  abattus  , 
Tyran  qui  cède  au  crime ,  &  détruit  les  vertus. 
L'ambition  ianglante  ,  inquiète  ,  égarée  , 
De  thrônes  ,  de  tombeaux ,  d'efclaves  entourée  : 
La  tendre  hypocrifie  aux  yeux  pleins   de  dou- 
ceur, 
(Le  Ciel  eft.  dans  fes  yeux  ,  l'enfer  eft   dans  Ion 

cœur.  ) 
Le  faux  zèle  étalant  fes  barbares  maximes  , 
It  l'intérêt  enfin  père  de  tous  les  crimes. 

L'on  peut  encore  faire  intervenir  avec 
fuccès  les  Saints ,  comme  l'a  pratiqué 
le  même  Auteur  ;  les  Anges  &  les  Dé- 
mons comme  l'avoient  fait  avant  lui  les 
Auteurs  de  la  Jerufaiem  délivrée  &  du 
Paradis  perdu.  M.  Boileau  n'eft  pas  de 
cet  avis;  il  croit  que  notre  fublime  Re- 
ligion 3  n'admet   pas   ces  fortes  de  fie- 
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cions.  Cependant  un  Poê'te  fage  peut 
fort  bien  allier  la  majefté  de  lune  avec 
la  nobleMè  des  autres  :  fans  cette  liber- 
té ,  l'Angleterre  de  l'Italie  n'  auroient 
peut-être  aucun  Poëme. 

Article     IV. 
De    l'Intégrité    de    taftion. 

Ce  n'eft  pas  allez  que  l'action  foîc 
grande,  merveille ufe  &  vraifemblable , 
il  faut  encore  qu'elle  (bit  complette  5 
c'eft-à-dire  qu'elle  ait  un  commence- 
ment, un  milieu  &  une  fin  pour  en 
faire  un  tout  parfait  &  entier.  On  en- 
tend par  commencement  félon  le  P.  le 
BoiTu ,  les  caufes  qui  influent  fur  une 
action  ,  les  deflèins  qui  la  font  entre- 
prendre. Les  effets  de  ces  caufes  &  les 
difficultés  qui  fe  rencontrent  dans  l'exé- 
cution de l'entreprifè ,  en  font  le  milieu; 
la  fin  eft  le  dénouement  ou  la  ceffation 
de  ces  difficultés. 

Le  commencement  de  l'action  eft  ré- 
gulier. i°:  Lorfqu'il  met  le  lecteur  en 
état  de  prévoir  &  d'emendre  ce  qui  fuit  : 
2*.  Lorfqu'il  ne  fuppofe  rien  nécefîai- 
rement  avant  foi.  Ainfi  Homère  auroit 
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fait  une  grande  faute  s'il  avoit  com- 
mencé l'Iliade  à  la  retraite  d'Achille  fur 
fès  vaiiîèaux.,  fans  parler  de  la  difpute 
qui  l'occasionna. 

Le  milieu  eft  ce  qui  eft  néceflàire- 
ment  précédé  Cv  fuivi  de  quelque  chofe. 

(b)  La  fin  étant  TefFec  d'une  caufe  qui 
a  précédé,  ne  doit  être  fu-ivie  de  rien. 


(b)  Milton  a  prolongé  Ton  Poëme  "au-delà  de 
l'action  ,  on  ne  peut  pas  en  difconvenir  ;  car 
quel  eft  le  but  des  démarches  de  Satan,  &  par 
conféquent  le  fujet  du  poëme?  N  eft-ce  pas 
d'entraîner  nos  premiers  Pères  dans  la  défo- 
béifïànce?  Or  cela  s'exécute  dans  le  neuvième 
livre.  Le  Poëce  auroit  donc  dû  s'arrêter  là ,  au 
lieu  d'ajouter  trois  autres  chants  qui  ne  font 
plus  rien  à  l'action.  Il  eft  vrai  cependant 
que  nous  ne  devons  pas  regarder  la  punition 
d'Adam  comme  un  hors  d'oeuvre  ;  c'eft  plutôt 
un  achèvement.  Mais  fâlloit-il  pour  cela  em- 
ployer trois  livres  ,  &  fiiivre  pied  à  pied  dans 
une  longue  prédiction  toute  l'hiftoire  du  genre 
humain  jufqu'à  la  venue  du  Me/fie  ?  N'eût-il 
pas  mieux  valu  choifir  les  objets  les  plus  frap- 
pants ,  les  rapprocher  ,a&  les  ferrer  pour  en  faire 
un  tableau  où  l'on  eût  vu  tous  les  fléaux  qui 
défolent  la  terre  ?  Le  Poète  l'auroit  terminé  par 
le  grand  myftere  de  notre  rédemption  ,  &  il 
nous  auroit  épargné  le  pont  de  communication 
que  le  péché  &  la  mort ,  personnages  chiméri- 
ques ,  mutiles  ,  &  dégoûtants  bâtinent  fur 
le  cahos.  Il  auroit  fupprimé  l'entrevue  que  ces 
deux  fpectres  ont  avec  le  Prince  des  ténèbres  ^ 
&  la  ridicule  métamorphose  des  démons  en  fer-' 
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Au  refte  il  n'eft  pas  befoin  de  toutes 
ces  règles  pour  fèntir  quand  on  a  l'efprit 
droit ,  que  le  poëme  doit  commencer 
avec  l'action  tk  finir  avec  elle ,  &  que 
tous  les  événements  qui  rien  dépendent 
pas  font  poftiches  &  ennuyeux. 

Article    V. 
De  Wniti  d'attion. 

L'Unité  eft  la  partie  la  plus  eflèntielle 
du  Poëme  ,  celle  qui  demande  toute 
l'attention  de  l'Auteur. 

Par  Unité  d'action  on  n'entend  pas 
la  vie  d'un  homme  ;  ce  ferait  faire  une 
Hiftoire ,  de  non  pas  un  Poëme  -,  un  ta- 
bleau bizarre  d'actions  &  de  pallions 
oppoiées  fans  liaifon  &  fans  ordre  ;  un 
tiffu  d'événements  qui  viendraient  les 
uns  après  les  autres ,  au  lieu  qu'ils  doi- 
vent naître  les  uns  des  autres. 

Il  faut ,  pour  que  l'Unité  foit  gardée , 
que  le  Poëte  fe  borne  à  repréfenter  une 
»-"  *  ■  - 

pents.  Je  dis  ridicule  5  Car  on  a  envie  de  rire  , 
lorfqu'on  le  voit  changer  infenfiblement  de  for- 
me ,  &  fiffler ,  quand  ils  ouvrent  la  bouche  pour 
parler.  Nous  n'aurions  pas  aufïi  l'ennui  d'enten- 
dre Adam  &  Eve ,  pleurer  ,  fe  lamenter  conti- 
nuellement ,  &  tenir  bien  des  propos  inutiles. 

feule 
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feule  Se  même  action,  de  laquell  e  fd 
tiront  des  incidents  qui  la  ioutiendron 
jufqu'à  la  fin,  &  concourront  au  même 
bue.  Il  eft  donc  néceffaire  que  les  épi- 
iodes  foient  fi  bien  liés  avec  l'action , 
comme  je  le  dirai  plus  bas ,  qu'on  ne 
pu: (le  les  fupprimer  ,  ni  les  tranfpofer 
fans  changer  ou  détruire  la  fable  ;  car 
tout  épifode  donc  la  fuppreftion  ne  pro- 
duiroit  pas  cet  effet,  feroit  regardé  avec 
raifon  comme  vicieux.  Tels  font  L'hit 
toire  d'Hypfiphyle  dans  la  Thébaïde  ,  ôc 
l'amour  de  Théfée  &  de  Dircé  dans 
l'(Edipe  de  Corneille.  Ces  deux  ép.fo- 
des  font  tellement  une  action  entière  ô£ 
indépendante ,  qu'on  pourroit  les  retran- 
cher fans  que  l'action  principale  en  fouir- 
frît;  preuve  certaine  qu'ils  font  vicieux, 
&  que  l'Unité  du  fujet  eft  rompue.  Le 
Poète  aura  donc  grand  foin,  je  le  ré- 
pète ,  de  conduire  fon  action  (ans  mé- 
lange d'autres  actions  indépendantes  , 
Se  de  l'envelopper  d'incidents  qui  ne 
fervent  qu'à  la  fortifier ,  l'étendre  &  la 
rendre  plus  intéreffante. 

Sit  quodvisfimplex^dumtaxat  &unum.  (Hor.) 
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Article    VI. 
De  l'Epifedit: 

L'Epifode  eft.  une  partie  ou  une  cir- 
conftance  de  l'action  étendue  Se  ampli- 
fiée d'une  manière  vraifemblable. 

i°.  Il  faut  qu'il  jfoit  propre,  c'eft-à- 
,dire,  qu'il  foit  tellement  lié  avec  la 
fable  ,  qu'on  ne  puhTe  l'en  retrancher 
fans  qu'il  manque  quelque  chofe.  Ainfi 
le  récit  touchant  de  la  mort  d'Olinde 
Se  de  Sophronie  dans  la  Jérufalem 
délivrée,  eft  un  hors  d'œuvre,  par  la 
raifon  que  ces  deux  perfonnages,  pour 
lefquels  le  Poète  a  loin  de  nous  inté- 
j-erîèr  ,  n'influent  en  rien  fur  les  affaires 
.des  Chrétiens. 

i°.  Il  faut  qu'il  convienne  tellement 
aux  Aéteurs  ,  qu'il  foit  étranger  dès 
qu'on  change  leurs  noms.  Tels  feroient 
Je  quatrième ,  cinquième  &  fîxieme  livres 
de  l'Enéide  3  fi  à  la  place  du  Héros 
Troyen  on  en  mettoit  un  autre. 

J'ai  dit  que  TEpifode  étoit  une  cir- 
.conftance  ou  une  partie  de  l'action; 
j'ajouterai  que  quoiqu'il  foit  tiré  du 
fujet  même  ,  il  ne  lui  eft  pas  fi  né- 
,ceflaire  que  le  Poëte  n'eût  pu  s'en  palier. 


ET    DE   V0R4TZUR.         1? 

Un  exemple  va  le  prouver.  Prenons  le 
4me.  livre  de  l'Enéide. 

Le  Chef  des  Troyens  jeté  par  un 
coup  de  vent  fur  les  cotes  d'Afrique, 
arrive  à  la  Gourde  Didon.  Cette  Reine 
devient  fî  pafïîonnément  amoureufe  de 
lui,  qu'elle  voudroit  le  retenir  malgré 
les  ordres  du  deftin  qui  l'appellent  en 
Italie.  Mais  Enée  infenfîble  à  fes  larmes 
&  à  fes  prières ,  s'embarque  ;  &  elle  (e 
donne  la  mort. 

Quoique  cet  Epifode  forte  du  fujet , 
il  ne  lui  efl:  pas  fî  nécefïaire,  que  le 
Poëte  n'en  eût  pu  mettre  un  autre  à  fa 
place,  qui  auroit  également  fufpendu 
les  progrès  de  l'"acl:ion .  Il  eft  vrai  qu'il 
eût  été  difficile  de  lui  en  fubftîtuer  un 
qui  fût  aufTî  beau  &  auffi  intérefïant. 

Remarquez  en  quatrième  lieu  que 
l'Epifode  ne  doit  être  qu'une  partie  de 
l'action.  S'il  formoit  une  action  entière 
il  feroit  indépendant  de  la  principale , 
êc  pourroit  être  retranché  fans  que  la 
principale  en  fourfrit.  J'ai  déjà  remar- 
qué que  ce  feroit  un  grand  défaut. 

Enfin ,  &  c'en:  la  dernière  qualité  des 
Epifodesj  il  faut  qu'ils  naifïent  les  uns 
des  autres  ou  nécefïàirement  ou  vraifemt 
blablement,  afin  d'augmenter  l'intérêt  &  le 
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pathétique  du  Poé'me.  Mais  cela  deman- 
de une  force  de  génie  rare. 

Car  quels  talents  &:  quel  art  ne  faut- 
il  pas  avoir  pour  préparer  les  Epifodes 
de  manière  que  le  lecteur  les  foupçonne 
fans  les  prévoir  ?  On  y  réuflîra  en  met- 
tant les  perfonnages  dans  une  telle 
jfuuaron ,  qu'ils  faflènt  nécelïairement 
naître  quelque  incident  ,  dont  nous 
trouverons  la  caufe  dans  leurs  pallions 
ou  dans  leurs  intérêts.  Victorius  remar- 
que qu'on  reprocha  à  Euripide  d'en 
avoir  uie  différemment  dans  la  Médée. 
Reprebehfi's  eft  Poéta  quod  femina 
nulU  hujus  fabula  exitûs  antea  jacta 
étant ,  nec  quicqaam  illum  adjuvant  fit- 
periores  partes  tragœdia.  (Comment,  in 
Poet.  Arift.) 

Les  grands  Poètes  ne  fe  font  point 
écartés  de  cette  règle.  Nous  trouvons, 
par  exemple ,  dans  le  reffenriment  de 
l'implacable  Junon ,  la  caufe  de  tous  les 
incidents  qui  font  dans  l'Enéide. 
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Article'  VII. 

De  V Intrigue. 

On  entend  par  intrigué  ou  nœud  : 
l'enchaînement  des  faus  ou  des  mci-» 
dents  dont  l'embarras  iufpend  quelque 
temps  les  progrès  de  l'action.  Ainfi  les 
difficultés  qui  s'oppofent  aux  deileins 
d'un  Héros  dans  un  Ppëme ,  font ,  à 
proprement  pailer,  ce  qu'on  appelle 
nœud  i  ce  qui  tien:  le  fpeàatetff  en  lui- 
pens  ,  &c  pique  fa  curiofité  jufqu'au 
bout  par  le  balancement  des  raifbns , 
des  mouvements  ,  des  intérêts  &  des 
pafïions  qu'il  renferme.  Ceci  a  befoirï 
d'un  exemple  pour  être  éclairci.  Pre- 
nons la  tragédie  d'Athrlie.  On  (aie 
qu'elle  a  pour  fujet  le  couronnement  de 
Joas  élevé  dans  le  temple  ious  le  nom 
d'Eliacin. 

Le  premier  obfliacle  qu'on  peut  ap- 
peller  le  principal  ôc  la  fource  des  autres  3, 
c'eft  qu'il  y  a  fur  le  tir  ne  une  femme1 
imperieufè  S:  cruelle,  ennemie  des  Juifs 
oc  de  leur  Religion  qu'elle  veut  détruire; 
Elle  a  vu  en  fonge  un  enfant  (afte  i  ) 
qui  lui  plongeoit  un  poignard  da'ns  le 
.fein,  &  qui  avoit  tout  l'air  du   jeune 
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Eliacin  qu'elle  vient  d'appercevoir  dans 
le  temple.  Encore  faille  de  la  frayeur 
dont  elle  avoit  éré  frappée  à  fon  afpeck, 
elle  fait  part  de  fon  inquiétude  à  Ma- 
than, Prêtre  apôftat  ,  qui  animé  de  la 
même  haine  contre  les  Juifs  ,  lui 
confeille  de  s'ailurer  du  jeune  Lévite  , 
&  de  le  faire  mourir,  pour  n'être  pas 
plus  long-temps  en  proie  aux  alarmes. 
Premières  difficultés  qui  s'oppofent  au 
couronnement  d'Eliacin ,  ôc  qui  font 
déjà  craindre  pour  lui. 

La  Reine  féduite  par  les  confeils  de 
Mathan  fait  prendre  les  armes  aux  Ty- 
riens ,  interroge  Eliacin  ,  &c  lui  propofe 
de  demeurer  auprès  d'elle.  Celui-ci  re- 
fufe  avec  une  efpece  d'indignation  -y  elle 
entre  en  colère,  &  fait  appréhender  à 
Joad  &  aux  Juifs  les  plus  grands  mal- 
heurs. Nouvel  obftacle  ,  nouveau  fujet  de 
crainte  qui  augmente  dans  le  3me- 
acte  ?  lorfque  l'implacable  Mathan  dé- 
clare à  Nabal ,  qu'Athalie  ,  de  qui  il 
a  réveillé  les  foupçons  &  la  fureur ,  a 
juré  de  mettre  tout  à  feu  &  à  fang ,  fî 
on  ne  lui  remet  le  jeune  Lévite  entre 
les  mains,  il  protefte  lui-même  qu'il  e(l 
dans  la  réfolution  d'entretenir  en  elle 
ces  difpofitions ,  &  de  hâter 3  s'il  fe  peut , 
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le    mafïâcre    des    Juifs.   Jozabet    entre 
alors,  6c  apprend  les  intentions  de    k 
Reine.  On  lui  fait  même  entendre  quon 
eft  inftruit  de  l'origine  d'Eliacin  ,  fur  le 
compte  duquel  elle  eft  forcée  de  répon- 
dre.  Mais  Joad  arrive,  force    Mathan 
par  fes  reproches  de  fe   retirer  ,  de  en- 
tend dire  que  les  Juifs  fur  le  zèle  &  le 
courage  defquels   il  comptoit ,  faifis  de 
frayeur  ont  abandonné  le  temple  de  pris 
la  fuite.  Ici  les  progrès  de  l'action  font 
entièrement  fufpendus,  &  rien  ne   pa«* 
roît  plus  difficile  à  exécuter  que  le  pro-r 
jet  du  couronnement,  puifque  le  temple 
eft  abandonné,  &  que  rien   ne  femble 
devoir  réfifter  à  la  vengeance  d'Athalie. 
Quels  font  dans  ce   moment  les  fenti- 
ments  du  fpectateur  !  De  quel  trouble  T 
de  quelle  crainte  n'eft- il  pas  faifi  !  Mais 
cet  intérêt  ira  toujours  en  croiflant  juf- 
qu'à  la  fin  de  la  pièce,  par  les  périls  de 
Joad  de  de  Joas. 

En  effet  dans  le  quatrième  acte  011 
Joas  eft  déclaré  Roi ,  un  Lévite  annonce 
que  les  Tyriens  ,  le  fer  de  la  flamme  à 
la  main ,  ont  invefti  le  temple ,  de  qu'  Ab- 
ner  de  qui  l'on  attendoit  du  fecours  efê 
dans  les  fers.  Joad  réfolu  de  fe  défen- 
dre, arme  les  Lévites,  ôc  leur  alïîgne 
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leur  porte.  La  terreur  eft  ici  à  fon  com- 
ble. Cependant  l'action  continue  de 
s'envelopper  dans  îe  commencement  de 
l'acte  fuivant,  où  Abner  qu'on  a  tiré 
des  priions ,  vient  de  la  part  de  la 
Reine  demander  Eliacin  au  Grand- 
Pi  être  ,  avec  un  tréfor  caché  dans  le 
fanctuaire  ;  il  lui  confeille  même  de  les 
livrer  3  puifque  ce  n'eft  qu'à  ce  prix 
qu'Athalie  fera  retirer  Tes  foldats  tout 
prêts  à  verfer  le  fang  Se  mettre  le  feu 
au  temple.  Joad  qui  paroit  y  confentir, 
répond  que  la  Reine  n'a  qu'à  fe  préfen-' 
ter.  Cet  incident  3  qui  femble  devoir  ren- 
verfer  les  defleins  Se  les  efpérances  du 
Grand  Prêtre  Se  des  Juifs ,  eft  précifément 
ce  qui  en  aÏÏiire  le  fuccès  ,  Se  amené  le 
dénouement.  Car  Athalie  entrant  feule 
dans  le  temple ,  On  lui  montre  Joas 
déclaré  Roi  de  Juda ,  Se  on  la  fait 
mourir,  ce  qui  aflure  au  jeune  Prince 
le  Royaume  de  fes  Pères. 

Cette  intrigue  ,  qui  eft  regardée  avec 
rai  fon  comme  un  chef-d'œuvre,  fe  déve- 
loppe d'elle-même ,  Se  conduit  à  un 
dénouement  très  naturel. 

Remarquez  que  les  pallions  Se  l'ac- 
tion de  la  Tragédie  étant  olus  vives  Se 
plus  rapides  que  ce  île  du  Poème  épique  x  il 
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faut  aufïi  que  l'intrigue  foit  moins  char- 
gée, plus  fîmplement  de  plus  vivement 
conduite. 

Comme  la  Tragédie  n'eft  qu'un  mo- 
ment de  la  vie  d'un  homme  >  dit  M. 
Marmontel ,  (tom.  1  ,p.  190,  de  Upoet. 
franc.)  que  dans  ce  moment  même  il  eft 
violemment  agité  d'un  intérêt  principal  Se 
d'une  paflion  dominante  ;  il  doit  dans  ce 
court  efpace  fuivre  une  même  impulfion3. 
8c  n'efluyer  que  le  flux  8c  le  reflux  na- 
turels à  la  pailion  qui  le  domine.  Au 
lieu  que  l'action  du  Poëme  épique  étant 
étendue  à  un  plus  long  efpace  de  temps , 
la  pafïion  a  fes  relâches ,  &  l'intérêt  tes 
diveriions.  . .  La  Tragédie  eft  un  torrent 
q_ui  brife  ou  flanc  hit  les  obftacles  ; 
(idem  128.)  l'Epopée  eft  un  fleuve  ma- 
jeftueux  qui  fuit  fa  pente  3  mais  dont 
la  couffe  vagabonde  fe  prolonge  par 
mille  détours. 

Article    VIII. 

Du  Dénomment. 

Le  Dénouement  eft  le  point  de  la 
pièce  qui  réfout  l'embarras  5c  démêle 
l'intrigue,  Il  doit  naître  naturellement 
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de  ce  qui  précède  ,  comme  celui d'Atha- 
lie  donc  je  viens  de  parler,  ou  celui  de 
l'Iliade  que  je  vais   rapporrer. 

Achille  irrité  contre  Agamemnon,  de 
qui  il  a  reçu  un  affront ,  fe  retire  fur 
fes  vaifïeaux.  Les  Grecs  font  vaincus 
pendant  Ton  abfence.  Agamemnon  affli- 
gé de  tant  de  pertes  lui  envoie  des  dépu- 
tés pour  le  fléchir,  &  l'engager  à  rejoin- 
dre l'armée.  Achille  demeure  inflexible. 
Il  conferit  feulement  dans  la  mite  à  ce 
que  Ton  ami  Patrocle  fe  revête  de  fes 
armes  &  combatte  les  Troyens ,  qui  le 
fer  &:  la  flamme  à  lama'n,  attaquoient 
les  vaifleaux  des  Grecs.  Patrocle  fond 
fur  les  ennemis  ,  dont  il  fait  un  horri- 
ble carnage.  Mais  Hector  qui  fuyoit 
devant  lui  revient  -à  la  charge  ,  l'atta- 
que &c  le  tue.  Achille  pénétré  de  la  plus 
vive  douleur  en  apprenant  cette  mort , 
fe  reconcilie  avec  Agamemnon  ,  vole  au 
combat  pour  venger  fon  ami,  ote  la 
vie  à  Hector,  trame  fon  corps  aqtour 
des  murailles  de  Troye ,  &  (c'eft^ici 
le  dénouement)  pafie  delà  colère  à  la 
tranquillité  que  doivent  lui  infpirer  les 
fatisfaclions  qu'il  a  reçues  d' Agamem- 
non ,  la  vengeance  qu'il  vient  de  tirer 
de    l'innocent   homicide   de    Patrocle  3 
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&  les  larmes  de  l'infortuné  Priam 
profterné  à  fes  genoux.  Il  eft  aifé  de 
voir  que  tout  fe  preflè  dans  ce  tableau 
&  fe  fuit  naturellement  jufqu'à  la  fin. 

En  fécond  lieu  le  dénouement  fera 
imprévu.  Car  l'intérêt  ne  fe  foutient 
que  par  l'incertitude.  CJeft  par  elle  que 
l'ame  eft  fufpendue  entre  la  crainte  Se 
Ieipérancc;  c'eft  de  leur  mélange  que 
fe  nourrit  l'intérêt.  Or  plus  d'efpérance 
ni  de  crainte  dès  que  le  dénouement 
eft  prévu  ,  &  par  conféquent  plus  démo* 
tion  ni  de  plaiiir.  Cependant  cette  règle 
eft  trop  générale ,  elle  eft  même  faulîe 
à  certains  égards  ;  car  il  eft  des  occa- 
fions  où  le  dénouement,  quoiqu'il  foit 
prévu  ne  laifïè  pas  d'être  intérefïànt, 
M.  Marmontel  qui  nous  a  fourni  cette 
règle  ,  nous  en  donnera  l'explication. 

Que  la  révolution  décifîve  foit  heu- 
reufe  ou  malheureufe  ,  dit-il,  elle  ne 
doit  jamais  être  prévue  par  l'Acteur 
intérefle  ;  &  lors  même  qu'il  touche  à 
fa  perte ,  la  fituation  n'eft  jamais  fi 
touchante  que  lorfqu'il  a  le  bandeau 
fur  les  yeux. 

Mais  faut-il  que  la  révolution  (oit 
inattendue  pour  le  fpectateur  ?  Non  pas 
fi  elle  eft  funefte  ->  car  en  la  prévoyant 

B  6 
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le  fpectateur  frémit  d'avance,  &  la  ter- 
reur mené  à  la  pitié. . . .  Ces  deux  paC 
fions  augmentent  à  chaque  pas  que  le 
perfonnage  fait  vers  l'abyme. 

C'efi:  lorfque  le  dénouement  eit  heu- 
reux ,  qu'il  ne  do;t  erre  pour  le  fpecca- 
teur  que  dans  l'ordre  des  «poiTibles  & 
des  poflibles  éloignés ,  dont  les  moyens 
font  inconnus.  Voyez,  la,  Po/t.  Franc, 
tome  i  ,  p.  117  &  fuivames. 

Trolfiémement.  Enfin  il  doit  être 
prompt,  c'eft  à-dire  ,  c|u'il  ne  doit  être 
ni  traînant  3  ni  languiflant ,  iur-tout  dans 
la  Tragédie ,  pour  ne  pas  laifler  refroi- 
dir la  paiTion. 

Il  faut  encore  obfei  ver  qu'il  y  a  tou- 
jours dans  le  dénouement  une  révolu- 
tion qui  confîrte  ordinairement  dans  la 
Tragédie ,  à  faire  palfer  quelqu'un  des 
principaux  perfonnages  dans  un  état 
heureux  de  d'autres  dans  un  état  mal- 
heureux. 

C'eft  ainfî  que  Joas  obtient  la  cou- 
ronne ,  &  qu'Achalie  eit  mife  à  mort. 
Dans  ce  cas ,  la  révolution  eit  double. 
Elle  l'efl  toujours  dans  l'Epopée  où  le 
Héros  principal  triomphe  de  l'adverfaire. 
Auili  voyons-nous  qu'Achille  eit  vain- 
que/tr  d'Hector;,  &:  Enée  de  Turnus, 
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Ce  changement  de  fortune  fe  fait  de 
deux  façons  dans  la  Tragédie ,  ou  par 
la  reconnoifïance  d'une  ou  de  plufieurs 
perfonnes,  ou  fans  reconnoifïance.  On 
trouvera  des  exemples  de  la  premiers 
manière,  dans  les  Tragédies  de  MM. 
de  Voltaire  &:  Crébillon.  On  remar- 
quera combien  ja  reconnoifïance ,  quand 
elle  eft  bien  ménagée,  produit  dJintérêî 
ôc  de  ces  beautés  fublimes  qui  ravif- 
-fent  Ta  me  du  fpeétateur. 

Aff  T  I  C  L  E     DERNIER. 

De    l'Vnïté  de  lien  &  de  temps. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  juf- 
qu'ici  convient  en  général  aux  Poèmes 
épique  &  dramatique.  Mais  la  première 
desdeux  Uni:és,  dont  il  eft.  ici  queftion, 
n'appartient  qu'à  la  tragédie. 

Comme  elle  eft  repréfentée  fous  nos 
yeux ,  Se  qu'il  feroit  ridicule  qu'elle  fe 
promenât,  pour  ainfi  dire,  de  ville  en 
ville,  ou  qu'ayant  commencé  dans  un 
palais  elle  finît  dans  une  place  ,  tandis 
que  les  adeurs  relient  toujours  au  mê- 
me endroit,  on  a  voulu  qu'elle  fepaffât 
toute   entière   dans  l'appartement  d'un 
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des  principaux  perfonnages.  Cela  doit 
être  ainfî  malgré  les  inconvénients  qui 
en  naifïènt.  Si  l'on  en  ufoit  autrement , 
les  fpectateurs  ne  pourroient  jamais  fe 
prêter  à  ftllufîon.  Ils  feroient  choqués 
du  défaut  de  vraifemblance.  Car  com- 
ment (e  perluaderoient-ils  qu'une  action 
auilï  vive  ,  aufli  rapide  ,  &  d'auflï 
courte  durée  que  celle  de  la  tragédie  y 
pût  fe  parler  en  différents  lieux?  Je  dis 
d'auili  courte  durée  ;  car  à  la  rigueur* 
elle  ne  devroit  durer  qu'autantflue  dure 
la  repréfentacion,  Cependant^!  a  ac- 
cordé vingt-quatre  heures;  c'eit  l'Unité 
de  temps.  I/action  de  l'Epopée  peut 
durer  3  dit-on  5  un  an. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ce 
chapitre  que  par  les  beaux  vers  de  l'Art 
poétique  ,  dans  lefquels  M.  Boileau  ren- 
ferme les  règles  de  la  Tragédie. 

Que  des  les  premiers  vers  l'action  préparée , 
Sans  peine  du  fujet  applanifle  l'entrée. 
Je  me  ris  d'un  Auteur  qui  lent  à  s'exprimer , 
De  ce  qu'il  veut  d'abord  ne  fait  pas  m'infbrmer  , 
Et  qui  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue , 
D'un  divertiiîement  me  fait  une  fatigue. .  .  . 
Le  fujet  n'eft  jamais  allez  tôt  expliqué. 
Que  le  lieu  de  la  feene  y  foit  fixe  &  marqué, 
Un  timeur  fans   péril  de  là  les  Pyrénées 
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Sur  la  fcene  en  un  jour  renferme  des  années. 
Là  fouvent  d'un  Héros  le  fpectacle  groffier, 
Enfant  au  premier  a&e  eft  barbon  au  dernier. 
Mais  nous  que  la  raifon  à  fes  règles  engage  , 
Nous  voulons  qu'avec  art  l'action  fe  ménage, 
Qu'en  un  lieu  ,  qu'en  un  jour  un  feul  fait  accompli 
Tienne  jufqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli, 
Jamais  au  fpectateur  n'offrez  rien  d'incroyable. 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraifemblable. 
Une  merveille  abfurde  eft  pour  moi  fans  appas. 
L'efprit  n'efl  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas  j 
Ce  qu'on  ne  doit  point  voir  qu'un  récit  nous  l'ex- 

pofe, 
Les  yeux  en  le  voyant  faifiroient  mieux  la  chofe. 
Mais  il  eft  des  objets  que  l'art  judicieux  , 
Doit  offrir  à  l'oreille  &  reculer  des  yeux. 
Que  le  trouble  toujours  croiifant  de  fcene  en  fcene, 
A  ion  comble  arrivé ,  fe  débrouille  fans  peine. 
L'efprit  ne  fe  fent  point  plus  vivement  frappé , 
Que  lorfque  en  un  fujet  d'intrigue   enveloppé  , 
D'un  fecret  tout  à  coup  la  vérité  connue 
Change  tout ,  donne  à  tout  une  face  imprévue, 

J'obferverai  en  fmiiïant  qu'un  des 
plus  importants  avis  qu'Horace  don- 
ne aux  Poètes  3  eft  de  ne  rien  entre- 
prendre qui  (bit  au-defïùs  de  leurs 
forces.  Cette  leçon  devroit  être  toujours 
préf.nte  à  leipric  de  ceux  qui  entrent 
dans  la  pénible  carrière  des  belles-let- 
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tires.  Combien  en  voyons-nous  qui  ont 
échoué  pour  n'avoir  pas  alîèz  examine 
de  quoi  ils  étoient  capables  ?  Au  con- 
traire un  Auteur  maître  de  la  matière 
qu'il  traite  ,  la  manie  à  Ton  gré,  lui 
donne,  pour  ainfi  dire  ,  un  nouvel  être, 
en  nous  la  faifant  voir  fous  de  nouvel- 
les faces.  Mais  cela  ne  furrlt  pas.  Car 
il  peut  très  bien  fe  faire  que  ce  qu'un 
fujet  a  de  plus  beau  ne  nous  touche 
guère.  Il  faut  donc  le  choifir  intérefïànt 
par  lui  -  même  ,  fur- tout  lorfqu'on  le 
met  fur  la  fcene.  La  raifon  de  cela  efb 
que  la  Tragédie  n'étant  qu'une  imita- 
tion ,  il  eft  bien  difficile  qu'elle  ne  farte 
rien  perdre  de  fa  force  à  l'action  imitée. 
Le  Poète  doit  donc  la  choifir  telle 
qu'elle  conferve  dans  l'imitation  même 
allez  d'intérêt  pour  nous  attacher  & 
nous  émouvoir. 


Fin  au  premier  livre** 
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LIVRE    SECOND. 

_Dd  P  Unité  de  defjein  y  ou  de  la 
difpojition. 

0>  I  nous  voulons  obferver  la  conduite 
de  la  nature  dans  la  formation  des  êtres  , 
nous  verrons  qu'elle  travaille  fur  un  plan 
fîmple  dont  elle  ne  s'écarre  jamais  ;  & 
qu'en  développant  le  germe  de  Tes  pro- 
ductions ,  elle  fait  répondre  les  grandes 
parties  aux  grandes,  &  les  petites  aux 
petites  ,  en  les  plaçant  dans  cet  ordre 
inimitable  qui  fait  l'admiration  du 
Philofbphe  éclairé.  Voilà  le  modèle  de 
l'écrivain  :  il  faut  qu'il  crée  ,  que  par 
la  force  de  fon  génie,  il  fépare  toutes 
les  parties  de  fon  Ouvrage,  les  étenfe 
8c  les  mette  dans  leur  véritable  point 
de  vue  ;  afin  qu'on  puifîe  les  voir  &  les 
embrafler  fans  les  confondre.  Par- là , 
il  leur  donnera  le  degré  de  lum;ere  3c 
de  force  qu'il  croira  néçeflaires ,  &  par 
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la  chaîne  imperceptible  qui  liera  les  par- 
ties entr'elles,  il  nous  conduira  à  Ton 
but ,  fans  nous  égarer  ni  nous  fatiguer. 
Si  après  avoir  confulté  les  modèles 
de  la  nature ,  nous  interrogeons  laraifon  3 
elle  nous  répondra  que  l'homme  3  plein 
d'amour  propre  &  toujours  en  garde 
contre  la  furpiïfe  ,  ne  nous  écoute 
qu'avec  une  efpece  de  défiance.  Il  eu: 
donc  néceflaire  de  s'infirmer  d'abord 
dans  Ton  efprit ,  pour  lui  préfenter  enfuite 
les  raifbns  avec  force  3  détruire  Ces 
préjugés  &  gagner  fbn  ame  par  des 
fentiments  tendres  ,  ou  la  transporter 
hors  d'elle-même  par  des  mouvements 
violents.  D'où  il  s'enfuit  que  ledifcours 
doit  avoir  un  exorde  afin  d'attirer  l'at- 
tention de  l'auditeur  :  la  narration  ?  la 
propofition  &  la  divifion  viendront 
enfuite  ;  afin  de  donner  une  idée  claire 
du  fujet  qu'on  traite.  On  pafïera  de  là 
à  la  confirmation  ,  qui  confifte  à  établir 
les  preuves  ,'  &  à  réfuter  les  objections. 
Enfin  ,  on  finira  par  rappeller  d'une 
manière  courte ,  vive  &:  quelquefois 
pathétique,  tout  ce  qu'on  a  dit  de  plus 
intérefîant  dans  le  corps  du  difcours, 
&  qui  auroit  pu  échapper  de  la  mémoire 
des  auditeurs.  C'efl  ce  qu'on  appelle  la 
pérorai  fon. 
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CHAPITRE  PREMIER, 

De  HExorde. 

§L*  Txorde  eil  cette  partie  du  difcours } 
dans  laquelle  l'Orateur  fe  propofe  de 
gagner  la  bienveillance  des  auditeurs  3 
&  de  les  préparer  à  ce  qu'il  va  dire. 
Il  y  a  deux  fortes  d'Exordes  ,  le  modéré 
&  l'in-promptu.  Le  premier  eft  celui  où 
l'Orateur  tranquille &de  fens  froid  prend 
fon  tour  de  loin,  pour  sinfînuer  dans 
les  efprits  &  les  mettre  au  fait:  de  la 
queftion. 

Mais ,  fi ,  enflammé  de  haine  à  la  vue 
d'un  objet,  ou  animé  de  quelque  pailion , 
il  entre  brufquement  en  matière  ,  pour 
communiquer  fon  feu  à  ceux ,  à  qui  il 
adrefïè  la  parole  &  les  entraîner,  fans 
leur  donner  le  temps  de  la  réflexion , 
l'exorde  eft  ïn-promptu.  Nous  en  trouvons 
un  exemple  dans  l'oraifon  funèbre  de 
Monfieur  le  Maréchal  de  Villars  r  par 
l'Abbé  SéguL 

„  Ils  meurent  donc  comme  le  relie 
„  des  hommes  ,  ces  héros  comblés  de 
„  gloire  ,  ces  foudres  de  guerre  qui  ont 
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„  fait  trembler  les  peuples*  ces  arbitres 
,,  de  la  paix  qui  ont  fait  cefîer  leur 
„  terreur  i  Et  ni  le  défenfeur  de  Juda 
3,  que  loue  l'eiprit  faint ,  dans  les  paroles 
„  de  mon  texte  ,  ni  le  vengeur  de  la 
„  France  à  qui  je  viens  de  les  appliquer, 
s,  n'ont  pu  réfifter  au  bras  puirfant  de  la 
35  mort ,  eux  à  qui  rien  ne  réiiitoit  fur  la 
„  terre.  „  " 

Ç'eft  ainii  qu'on  débute,  lorfqu'on 
prévoit  qu'on  aura  des  auditeurs  déjà 
émus.  Un  Éxorde  tranquille  de  modéré , 
ne  fèrviroit  qu'à  rallentir  leur  feu  ;  au 
lieu  qu'il  faut  l'augm  -nter ,  &  profiter 
des  difpofitions  favorables  où  l'on  trouve 
les  efprits. 

L'Exorde  étant  une  des  parties  les 
plus  apparentes  dudifeours,  celle  qu'on 
écoute  le  plus  attentivement,  il  doit  être 
travaillé  avec  beaucoup  de  foin  ,  Se 
avoir   les  qualités  dont  je  vais  parler, 

i°.  Il  doit  être  propre;  c'efl-à-  ire, 
tellement  lié  avec  le  refte  du  difeours, 
qu'en  ne  puiflè  l'en  détacher,  ni  l'adapter 
à  un  autre.  On  en  a  fènti  la  raison, 
quand  j'ai  dit  que  dans  lJExorde,  l'Ora- 
teur tionne  une  idée  générale  du  fujet 
quil   ftraite. 

z°.  Il  doit  être  modefte.  Rien  neft 


îr    D  E    L'O  RAT  -EV  R.      4; 

plus  capable  que  la  modeftie ,  de  nous 
attirer  la  bienveillance  des  auditeurs. 
Elle  les  intérefle  au  (uccès  de  notre  action  , 
ôc  répand  une  bienfeance  générale  fur 
nos  paroles.  Un  ton  trop  décifif,  un 
air  trop  plein  de  confiance  ,  ont  fouvent 
nui  à  la  juftice  même ,  dit  Moniteur 
DagueiTeau.  Les  efprirs  les  plus  modérés 
le  foulevent  prefque  toujours ,  contre 
ceux  qui  penfent  moins  à  les  convaincre 
qu'à  les  lubjuguer;  3c  par  un  de  ces 
mouvements  fecrets,  qui  fe  gliflent  en 
nous  malgré  nous-mêmes ,  ils  font  porter 
à  la  juftice ,  la  peine  des  manières 
indifcrettes  de  celui  qui  la  leur  montre. 

3  o .  L'Exorde  aura  une  étendue  rai  (on- 
nable  ,  mefurée  fur  l'étendue  &  la  nature 
du  fujet  ;  car  sJil  eft  trop  court  on  nJaura 
pas  aflez  d'efpace ,  pour  s'infirmer  dans 
Tefprit  de  l'auditeur.  Pourquoi  le  feroit- 
on  trop  long  ?  feroir-ce  afin  d'aopro- 
fondir  le  îujet,  &de  s'appefantir  -fur  les 
détails  ?  Le  défaut  eft  trop  grodisr  pour 
ne  pas  l'éviter. 

Il  me  r?fte  à  parler  du  ftyle.  On  verra 
cet  article  traité  féparément  en  fon  lieu. 
Je  me  contenterai  de  remarquer  ici, 
qu'il  ne  doit  être  ni  affecté ,  ni  négligé  ; 
mais    conforme   à  la   matière.  Comme 
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c'en:  par  l'Exorde  qu'<5n  juge  ordinaire- 
ment du  mérite  de  l'Orateur  ,  ôc  du 
caractère  de  Ton  Eloquence,  il  pourra 
être  brillant ,  ou  noble  ôc  pompeux  , 
il  le  lujet  l'exige.  C'en:  au  goût  à  mar- 
quer les  occafîons  &  à  régler  la  plume. 
Dans  un  éloge  funèbre,  par  exemple, 
où  il  11'eft  pas  défendu  de  chercher  à 
plaire ,  pourvu  qu'on  le  fafle  fans  affec- 
tation ,  ôc  qu'on  ne  néglige  pas  d'inf- 
pirer  l'amour  de  la  vertu ,  il  fera  permis 
de  joindre  à  la  délicatelle ,  ôc  à  l'éléva- 
tion des  penfées ,  la  noblefïe  de  l'expref- 
iîon  y  ôc  les  grâces  du  ftyle.  On  en  trouve 
des  modèles  dans  Bofluet  ôc  dans 
Flechier  &c.  Le  premier  nous  a  fourni 
l'exemple  fuivant. 

5J  Celui  qui  règne  dans  les  cieux , 
„  ôc  de  qui  relèvent  tous  les  empires ,  à 
yy  qui  feul  appartient  la  gloire ,  la  Majefté 
„  ôc  l'indépendance  ,  eft  aulïi  le  feul  qui 
3,  fe  glorifie  de  faire  la  loi  aux  Rois ,  ôc 
„  de  leur  donner  quand  il  lui  plaît ,  de 
y,  grandes  ôc  de  terribles  leçons.  Soit  qu'il 
„  élevé  les  Thrônes,  foit  qu'il  les  abbaiflè; 
„  foit  qu'il  communique  fa  puiflance 
3,  aux  Princes ,  foit  qu'il  la  retire  à  lui- 
,3  même  ,  ôc  ne  leur  laide  que  leur  pro- 
„  pre   foibleflè  ,   il  leur  apprend  leurs 
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»,  devoirs  d'une  manière  fouveraine  Se 
9,  digne  de  lui.  Car  en  leur  donnant 
3,  fa  Puiiïance ,  il  leur  commande  d'en 
M  ufer  comme  il  fait  lui-même ,  pour 
5,  le  bien  du  monde  ;  &  il  leur  faic  voir 
3,  en  la  retirant  que  toute  majefté  ell: 
„  empruntée ,  8c  que  pour  être  afîis  fur 
„  le  Thrône ,  ils  n'en  font  pas  moins 
3,  fous  fa  main  &  fous  fon  autorité 
3,  fuprême.  Ceft  ainfi  qu'il  inftruit  les 
3,  Princes ,  non-feulement  par  des  dif- 
„  cours  &  par  des  paroles  j  mais  encore 
„  par  des  effets  &  par  des  exemples.  Et 
3>  nunc  ,  Regts ,  intelligïte  ;  erudiminL>  qui 
^judicatis  terrain.  3, 


CHAPITRE    II. 
Des  Sources  de  HExorde. 


„  N  nous  dit  que  l'Orateur  peut  tirer 
l'Exorde  de  quatre  fources,  &  en  premier 
lieu  de  fa  perfonne. 

Il  paroit  bien  furprenant  que  les  maî- 
tres de  l'art,  aient  cru  qu'il  étoit  per- 
mis à  l'Orateur  de  nous  parler  d'abord 
de  lui-même ,  puifque   en   général   on 
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n'eft  occupé  que  du  fujet,  &  de  la 
manière  dont  il  le  traite.  Qu'eft-il 
befoin  en  effet ,  qu'il  nous  entretienne 
de  fes  qualités  8c  de  Tes  talents  ?  Pourvu 
que  les  raifons  qu'il  allègue  foient  (olides , 
fa  diction  pure,  élégante  8c  noble;  fa 
déclamation  intéretïante  ,  8c  les  mœurs 
bonnes  8c  bien  marquées  ;  l'auditeur  effc 
fatisfait:  il  n'exige  rien  de  plus.  Notre 
manière  de  plaider  fort  différente  de 
celle  des  anciens ,  à  bien  des  égards , 
n'admet  point  ces  fortes  d'Exordes.  Si 
cependant,  l'Orateur  fe  trouve  dans  quel- 
que circonstance  ,  que  nous  ne  pré- 
voyons pas,  où  il  foit  obligé  de  parler 
de  lui  -  même ,  il  tâchera  de  paroïtre 
exempt  d'ambition  ,  de  haine  8cc.  Il  fera 
fur-tout  modefte ,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué.  Cette  modeftie,  cet  air 
naturel  8c  fimple  qu'on  exige  de  lui , 
ne  _  font  à  proprement  parler  ,  qu'un  Art 
qu'il  emploie  toujours  avec  fuccès  3  pour 
fe  rendre  les  Juges  favorables. 

Secondement ,  on  tire  l'Exorde  de  la 
perfonne  des  clients.  Leur  rang ,  leur 
âge ,  leurs  talents  mêmes ,  8c  quelque- 
fois les  fervices  qu'ils  ont  rendus  à  l'Etat, 
fourniront  à  l'Orateur  ,  des  moyens  de 
mettre  les  Juges  dans  fes  intérêts.  Mais 

il 
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il  y  réufîira  plus  fiirement  ,  s'il  repré- 
fence  ces  clients,  éloignés  de  tous  fenti- 
ments,  de  haine  &  d'mjuftice  ,  &  s'il 
iuftifie  par  [la  droiture  de  leur  intention 
les  plaintes  qu'ils  iont  forcés  de  porcer 
à  la  juftice.  Une  peinture  même  de 
l'efpece  d'oppreflion ,  ou  ils  gémifïent  > 
ne  fera  point  déplacée,  puifqu'elle  peut 
exciter  la  commifération,  fentiment  qu'il 
ne  convient  de  toucher  que  légéremenc 
dans  l'Exorde  ,  à  l'exemple  de  Monfieur 
Cochin,quiditdansunde  Tes  plaidoyers. 

„  Les  Keligieufes  de gémiroient 

„  encore  en  fecret,  des  défordres  qu'elles 
>y  vont  exposer  aux  yeux  de  la  juftice , 
3}  fi  la  religion  ,  fi  l'intérêt  d'une  maifon 
5,  qui  leur  eftchcre^  fi  le  refpect  qu'elles 
3,  doivent  à  la  m -more  de  leur  dernière 
„  Abbefiè ,  ne  les  avoit  forcées  de  rompre 
„  le  filence. 

„  Guidées"  depuis  long-remps  dans  la 
„  route  pénible  des  plus  grandes  aufté- 
2i  rites ,  par  l'exemple  d'une  pieufe  Prin- 
3,  celle ,  qui  les  embrafloit  toutes  avec 
„  joie,  elles  n'ont  trouvé  dans  celle  qui 
„  leur  a  iuccédé  ,  qu'une  délicateilè  pro- 
„  pre  b.  décru  rc  bientôt,  par  une  conta- 
„  gion  f  incite ,  la  réforme  la  plus  folide- 
3,  ment  établie. 

C 
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3,  Les  fonds-  du  Mônaûere-  al3êéicé%3 
33  les  revenus  diflxpés , ,  les  fermes  &t:  les  s 
,,  bâtiments  dégradés.,  exact  fikr  craindre. 
ijàvec"  raifort  v.  quee  MbKafe  ne.:  feu 
33  trouvât .  bientôt  fur  lé.  penchant .  de.  fa . 
33  ruine.  Enfin  la  tyrannie  exercée  minier 
..,  fur  les  confciences  ,  a  achevé  de  porter: 
î3.  par-  tout  l'horreur  &  la  défolation. 

55  Etoit  -  il  permis,  à  des  Religieufes  2 ,, 
3>  inftruites  des  devoirs  de.  leur  état  a , 
-,,  d'être  inienïibles  à  des  maux  fi  prefianrsH 
»,  ckne  lesauroit-onpas  regardées  cornme- 
33  complices  de  tant  de.  diiordres  ,  fi 
,3  elles,  navoient  enfin  fait  éclater  leurs-. 
>5  pi aintes  3 ,  peu r-etre  trop  long  -  tem F  s  ï 
33  retenues, .        v 

,'3Êefï  donc  ce  qui.  les  engage;  au- 
3>  jourdlnii  malgré  elles  y ,  à  donner,  a r/. 
j5  publie  le  Crifte  fpectacie  des  troubles  .. . 
„  dont  leur  maifoneft  .agitée  Si  la  .-névei- . 
-,  ilié  d'une  jnfte.  déféhfe',.  les  obligea 
>.  de  s'éîéféf  avec  force  contre  la  con~- 

,.  duite  de  la  Dame  . , Elles ■  fè.  flat^- 

£tent   que    ce    fera   fans    secarterr  dui 
i?  refpeâ  qu'elles  doivent  con'erver.poin' 
33  leur  Ahceife.  5,  (Tom.  I  Pag.  2.19.) 

3?.  La  petfonne  de,  I  adverfaire  peuç„ 
|tre  le  lu  jet.  de  LExordé  , .  larfque*  ftsr 
fë&ççdçs  . ,  lis .  vues.  ôc.  feu  ambition 
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vourniiïent  à  la  critique.  Mais  en  tâchant- 
de  le  rendre  odieux ,  on  évitera  de  faire 
paroître  trop  de  paffion.  Il  eft  ridicule 
6c  même  injufte  d'en  montrer  ,*  quand 
on  condamne  celles  des  autres.  D'ailleurs 
quel  fond  les  juges  feroient-ils  furies 
raifons  d'un  homme.,  qui  ne  feroit  pas 
allez  de  fens  froid  ,  pour  les  examiner  ? 
Ils  n'aiment  pas  qu'un  Avocat  répande 
trop  de  fiel  dans  fes  écrits ,  &  encore 
moins  qu'il  manque  aux  égards  qui  font: 
dus  aux  talents ,  au  rang ,  &  à  la  naif- 
fance.  **  Quand  on  plaide  contre  un  hom- 
me en  place  le  plus  fur ,  eft  de  le  blâmer 
indirectement.  Voici  comment  débute 
en  pareille  occafion  ,  le  célèbre  Avocat, 
que  je  viens  de  citer. 

„  L'attention  que  les  Canons  exigent 
>}  des  Evêques,  pour  maintenir  le  bon 
>>  ordre  dans  les  Eglifes  fourni  fes  à  leur 
.,  jurifdiction ,  ne  doit  pas  leur  fournir 
,3  des  occafions  d'exercer  iur  leurs  infé- 
3,  rieurs  ,  une  autorité  arbitraire  ,  de 
35  d'employer  à  les  flétrir  inju dément  , 
35  un  pouvoir  qui  ne  leur  a  été  confié 
5,  que  pour  édifier.  (Tom.  I.  Pag.  370.) 


-*-  Voyez  ce  qui  eft  dit  à  l'Art,  des  Bienféances. 

Ci 
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,3,Monfieur  l'Archevêque  de  ... .  plus 
'„  inftruit^  qu'un  autre  de  fes  devoirs  , 
9)  s'eft  laifle  entraîner  au  torrent  d'une 
a,  cabale ,  dont  il  ne  connoifîoit  pas  toute 
3,  la  malignité  ?  Il  s'eft  repofé  fur  un 
3>  Commiflàire  fans  expérience;  qui, 
^  incapable  de  juger  par  lui-même  y  n'a 
3>  pu  faire  qu'un  rapport  infidèle  ;  la 
35  Dame....  a  le  malheur  d'être  la  vidlime 
Pi  de  la  malheureufe  confiance  de  Mgr,, 
9,  l'Archevêque  &c.  „ 

Obfervezque  l'Exorde  ne  roule  jamais 
tout  entier  fur  la  perfbnne  du  client  ni 
de  l'adverfaire.  On  paflè  légèrement  fur 
eux  ,  pour  entrer  dans  le  fujet  ;  c'eft  la 
^quatrième  fource;  celle  qui  fournit  le 
plus  à  un  orateur  capable  de  iàiiir  & 
<le  montrer  tout  ce  que  la  caufe  a  de 
plus  propre  à  rendre  les  Juges  attentifs 
Se  dociles.  Exemple.  „  Si  le  public  a 
*,  pris  tant  de  part  aux  questions  d'état 
„  qui  fe  font  élevées  depuis  quelques 
3>  années  ;  s'il  a  été  effrayé  de  ces  entre- 
35  prifes  téméraires ,  dans  lefquelles  fans 
„  aucun  titre  „  fans  aucune  ombre  de 
?y  poffeiiion ,  des  perfonnes  inconnues 
3>  ont  tenté  de  fe  procurer  un  rang 
?>  diftingué  ,  de  quelles  alarmes  ne  doit- 
n  il    pas  être  faifi  dans  la  caufe  de  la 


3,  En  pofîèfïion  d'un  état  obfcur  affermi 
3,  par  une  foule  de  monuments  authen- 
33  tiques  qui  fe    font    fuccédés   les   uns 
3,  les  autres,  pendant  le  cours  de  trente 
5i  années  ,  la  Dame    de..,,  entreprend 
33  d'abdiquer  cet  état  ,  &  de  s'en  former 
3,  un  nouveau.  Elle  veut  s'élever  au  faîte 
33  des   honneurs  3  &  s'aiîbcier  à  ce  qu'il 
33  y  a  de  plus  grand  &  de  plus  distingué 
3>  dans  le  Royaume  !  Si  à  la  faveur  de 
33  la  preuve  teftimoniale ,  on  peut  opérer 
s-,  de  pareilles  métamorpholes  3  l'état  des 
53  hommes    ne   fera   plus  que   le    jouet 
33  de    l'audace    &   du  caprice  ;  la  plus 
33  haute    noblefîe    fera    dégradée  3    les 
„  perfonnes  de  la  plus  vile  condition  r 
>3  perceront  l'ob'curité  qui  les  enveloppe , 
93  pour    fe   donner  en   îpe&acle  à  tout 
s,  l'univers  ,    dans    les    places   les    plus 
33  ém  inentes. 

a,  Des  objets  fi  intéreiîants  3  doivent 
33  élever  tous  les  efprits  à  ces  vues  fupé- 
33  Heures  du  bien  public ,  qui  forment 
y,  toujours  le  premier  objet  de  la  juftice. 
33  II  s  agit  ici  du  fort  de  toutes  les 
„  familles  compromis  dans  une  feule 
3,  caule.  „  (  Coch.  Tom.  4.  Pag.  339.) 

Il  n'y  a    point   de    règle   pour   fairer 
connoître  ce  qu'un  (ujet  a  de  plus  intéref- 

Ci 
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faut.  L'Orateur  qui  aura  bien  médité 
celui  qu'il  traite ,  appercevfa  -aifémëfit 
par  quels  endroits  il  pourra  nous  inréreî- 
fer.  Mais  il  fe  fou  viendra  que  TExorde 
n'eft  pas  le  lieu  d'approfondir  la  matière. 
L'amplification  y  erc  déplacée  ,  aniiinq(ïe 
les  grandes  païïîons.  Nous  trouvons  dans 
un  de  ces  difcours  fublimes  ,  où  l'illaitre 
Chancelier  Dagueflèau  nous  fournit  des 
modèles  d'Eloquence. ,  un  Exorde  qui 
mérite  d'être  rapporté  tout  entier,  il  èft 
tiré  du  difcours  intitulé  la  décadence  du 
Barreau. 

,j  La  deftinée  de  tout  ce  qui  excelle 
5>  parmi  les  hommes  ,  eft  de  croîcre 
yi  lentement ,  de  le  foutenir  avec  peine 
„  pendant  quelques  moments  ,  &  de 
;,  tomber  bientôt  avec  rapidité.  Nous 
,vnaiflbns  foibles  &  mortels  \  &  nous 
,3  imprimons  fur-tout  ce  qui  nous  envi- 
3,  ronne  le  caractère  de  notre  foiblefTe^ 
, ,  &  l'image  de  notre  mort  \  les  fciences 
3,  les  plus  fublimes  qui  éclairent  nos 
3,  efprits  ,  éternelles  dans  leur  fource , 
;,  puifqu'elles  font  une  émanation  de  la 
3i  divinité  même  ,  femblent  devenir  môr- 
„  telles  &  périfTables  par  la  contagion 
„  de  notre  fragilité.  Immuables  en  elles- 
-mêmes y  elles  changent:  par  rapport  à 


i%fQQ\XS  ;<:commer*îaus  en  les  voit  naître  ; 
a  *,,■>&  comme  i  «cas  «  Gn .  les  voit  mourir* 
,  ,y  L'ignorance  I  fuccede  à  l'érudition  , 
,*,  la;groiTiére:é  .au  bon.  goût ,  la  barba- 
;;,ne.  à-la.  poiitèfle.  Les  feiences  &  les 
beaux,  Ans  r rentrent  dans  le  néant  -, 
donc '.on  aavoiti  travaillé;  pendant  une 
:  J  longue  fuite  d'années  à  les  faire  ibrtir  3 
i8):  jufqùvà,ce^u?unelieureufe  induftrie  , 

»  par  une .  efpece  ;  de;  fecon.de  création  3 
5  s>  leur  donne  un  -  nouvel  être  &  une 
,+,  féconde  vie, 

3j  Ces  torrents  d'Éloquence  3  ces  ïour- 
3  3>  ces  ide  doctrine  qui  ont  inondé  autre- 
-  35  fois  la  (  Grèce  &  !  L'Italie  ,  qu'étoient- 
,.,,  elles  devenues    pendant  plusieurs  fie- 

3,  clés  t  Nos^  aïeuls ;  les  -ont  vu  renaître  , 
.  „  l'âge  de  i  nos  pères  a  :  admiré  '  leur 
.  „  éclat  ;  le  nôtre  commence  à  les  voir 
:  „  diminuer  ;  &    qui;  fait  fi  ^nos  enfants 

iy  en  verront,  les  foibles  reftes  ? 

„Nous  avons  vu  r  mourir  de  grands 
;  3,  hommes ,  &  nous-  ii  en  voyons  point 

5,  renaître  de  :  leurs  cendres.  Une  lan- 
.  „  gueur  mortelle  a  :  pris  ia  place  de 
:  ,j  cette  vive  émulation  qui  nous  a  fait 

9;  voir  tant  de/prddiges'danslesfciences  „ 
5  „  Se  r  tant  de  cchefs  *!&tEnvres  r'dans.i  les 
i..>y  Aits  iêÔc  uime  nindlie  col{nTœéudek£uk 
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„  infenfiblement  l'ouvrage  qu'un  travail 
3,  opiniâtre  avoir,  à  peine  élevé.  Que 
33  nous  ferions  heureux  3  fi  nous  n'avions 
3,  qu'à  déplorer  les  pertes  des  autres  profe£ 
„  fions  !  Et  Ci  dans  le  déclin  de  la  littératu- 
,j  re  y  l'Eloquence  &  l'Erudition  s'étoienc 
„  réfugiées  dans  notre  Ordre  comme  dans 
3,  leur  Temple,  pour  y  recevoir  à  jamais 
yy  le  jufte  tribut  des  louanges  &  de  l'ad- 
3i  rrr"  ration  des  hommes  i  8cc.  „ 

C'eit  du  fond  du  fujet  que  les  Prédi- 
cateurs tirent  prefque  toujours  l'Exorde» 
Les  autres  fources  que  nous  avons  indi- 
quées ,  ne  font  ouvertes  qu'à  l'Avocate 
Nous  ne  prétendons  pas  les  reftreindre 
aux  quat.e  dont  nous  venons  de  parler» 
Nous  nous  fommes  bornés  à  celles  qui 
fournirent  plus  fouvent  matière  à  l'Exor- 
de.  On  le  tire  auiïi  des  circonftances 
du  temps  8c  du  lieu  ,  qui  varient  à  l'in- 
fini. *  C'eft  à  l'Or-teur  adroit  à  faifir 
celles  qui  lui  feront  favorables, 

(  t  )  On  fera  peut-être  furpris  que  nous 

*  O  t  en  trouve  des  exemp  dans  Bourd.  &  MafT. 

(  )  Vo'ci  ommenr  s'e\'pl;que  MonfieurDa- 
guelfeau  dans  un  cl  ours  ,  ou  il  nous  développe 
avec  un?  nôblene  qui  lu;  eft  propre ,  les  fecrets. 
de  ;,Arc  dans  lequel  Il  e(t  à  fupjrleur.  _ 

Dans  ces  temps  aune  libercé  ennemie  de  la  juf- 
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ne  difions  rien  de  la  perfonne  des  Juges , 
dontries  anciens  on:  fouvent  fait  le  lu  jet 


tice  ,  où  la  qualité  de  Juge  étoit  un  préfent  de  la 
naiilance  ,  piutot  qu'un  prix  du  mer. te  -y  dans  ces 
aflèmblées  tumuitueufes  eu  la  raifon  vaincue  par 
le  nombre  ,  devoir  s'efhmer  heureufe ,  fi  elle 
n'étoit  que  mépritée  fans  être  punie ,  l'Orateur 
qui  comptoit  fouvent  fes  propres  ennemis  dans 
le  nombre  de  fes  juges ,  ne  pouvoir  prefcjue  efpérer 
un  fucces  favorable ,  s'il  ne  s'appliquoit  à  ûécou- 
vrir  les_  erreurs  du  peuple ,  pour  le  tromper  , 
fes'  paillons  pour  le  feauire ,  fes  caprices  pour  le 
flatter  i  fon  foible  pour  l'entraîner. 

Et  lorfque  la  fortune  laffée  ce  préfider  aux 
jugements  populaires,  voulut  remettre  l'Empire 
du  monde  entre  les  mains  c'un  feul ,  pour 
régner  par  un  homme  fur  tous  les  autres  hom- 
mts  ,  l'Orateur  trouva  fouvent  tous  les  dé- 
fauts au  peuple  réunis  aans  fon  juge ,  avec  une 
autorité  encore  çlus  abfolue 

Heureux  les  Orateurs  qui  parient  devant  des 
Juges  animés  d'un  ej^rtt  de  modération  & 
d'éq  tté. 

Vous  favez  qu'ils  font  Juges  ,  &  c'eft  en  favoir 
affez  pour  les  connoître  parfaitement^  lis  n'ont 
point  d'autre  cara&ere  que  ceiui  qu'ils  posent 
au  Tribunal  ce  la  juftice  fouveraine  :  Aucun 
mélange  ae  paiTions,  a  intérêts,  d'amour  pro- 
pre ,  n'a  jamais  troublé  la  pureté  des  fondions 
de  leur  miniftere.  On  les  a  définis  quand  on  a 
défini  la  juftice ,  &  la  perionne  privée  ne  fe 
laiffe  jamais  entrevoir  fous  le  voile  ae  la  per- 
fonne publique.  Ne  travaillez  donc  point  à 
concilier  leur  attention  par  les  vaines  figures 
g  une  déclamation  étudiée.  Un  motif  plus  noble 

c  s 
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de  leurExorde  :  Exemple  que  les  Rhéteurs 
nous  propofent  de  fuivre.  Mais  notre 
Barreau  fort  différent  de  celui  des  Grecs 
cC'des  Romains  s'y  oppofe.  Nos  Juges, 
ou  plus  éclairés ,  ou  moins  pafïïonnés  > 
ne  (e  laifîent  point  prendre  aux  éloges; 
ils  ne  le  rendent  qu'à  la  raifon  &  à 
Té  qui  té. 

Ne  nous  imaginons  pas  que  l'Exorde 
foit  toujours  nécedaire  dans  un  plaidoyer. 
On  s'en  palTe ,  où  lorfque  la  queftion  a 
déjà  été  débattue  dans  une  audience  précé- 
dente ,  où  lorfquelle  eft  fi  claire  qu'elle 
n'a  pas  befoin  de  préparation  pour  erre 
annoncée  ,  ou  enfin ,  lorfqu'on  n'a  ni 
préjugé  à  détruire,  ni  fèntiments  à  inf- 
pirer  dans  le  commencement  du  difeours, 
■M. Cochin  en  u'e  fouvent  de  même. 

3,  Une  tranfadtiôn  lolemnelle  ,  dit- il 
,3  dans  un  plaidoyer  ,  pâflee  entre  deux 
3?  frères  majeurs ,  par  laquelle  ils  ont 
33  réglé  tous  leurs  droits  3  Se  prévenu  de 


&  plus  élevé,  une  vue  plus  faintê&  plus  efficace 
les  rend  attentifs.  Ne  recherchez  point  leur  faveur 
par  des  aràfîces  Hiperflus.  La  raifba  feule  peur 
la  mériter.  La  bienfeance  à  leur  égare  ,  eft  la 
même  choie  que  le  devoir  j  &:  rien  n'eft  plus 
éloquent  auprès  d'eux  que  la  verni. 


.-^ngrarides  ^oonrâfiaÔQasqqui  ;  pouvoient 
,9i  s'élever  entc'eux  ,  '■  fait  l'objet  :de  la 
vj,  conrèftârion  qui  eft  -  aujourd'hui,  fou- 
-;.,3  mife  à  la  décliion'de  iaCCour.  „ 


(CH.APIT  RE    III. 

(Comment  on  expofe  ?  action 
dans  les  F oè'mes. 

jL*  A  Tragédie  &  l'Epopée  3  en:  chacune 
leur  manière  particulière  d'e-ipofer 'Fac- 
tion qu'elles  imitent. 

Le  premier  adte  de  la  tragé&iec  ë.fè 
tout  entier  confacré  à  cela.  Il  contient  > 
pour  aiiifi  dire,  le  germe  des  choies  que 
les  fuivants  ne  fervent  qu'a  développer,, 
L'Auteur  y  fait  connoitre  les  principaux 
pedonnages  ,  ou  en  les  faifant  paraître 
furie  théâtre,  ou  en  donnant  une  idfe 
de  leur  caractère  ,  en  tant  qu'il  a  rap- 
port à  l'entreprise.  Tout  cela  doit  être 
exécuté  de  façon  qu'on  apperçoivei  Je 
nœud,  8c  l'on  conjecture  le  dénouement 
par  les  diicours  &  le  caraétere  des  Auteurs, 

Le  premier  acte  délai  ragédie d'Atha- 
lie  »  &  des  autres,  bonnes  Tragédies  qise 
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nous  avons  >  a  toutes  ces  qualités.  Nous 
connoifions  d'abord  le  caractère  de  Joad  3 
de  Jozabet  &  d'Abner,  parce  qu'ils  pa- 
roiflènt  fur  le  théâtre  j  celui  d'Alhalie 
ôc  de  Mathan  ,  par  le  portrait  qu'on 
en  fait  dans  la  première  fcene.  Dans  la 
féconde,  Joad  fut  part  à  Jozabel  du 
deflein  qu'il  a  forme  de  mettre  Joas  fur 
leThrône. 

Aufli-tôt  afTemblant  nos  Lévites ,  nos  Prêtres  , 
Je  leur  déclarerai  l'héritier  de  leurs  maîtres. 

AinfT  le  fujet  de  la  pièce  eft  annoncé 
dans  la  féconde  fcene.  Le  nœud  com- 
mence aufïi,  pu^fque  Joad  a  armé  pour 
l'exécution  de  fon  projet  les  Prêtres  de 
les  Lévites,  tous  difpofés  à  prendre  la 
défenfe  de  leur  légitime  fouverain  ;  & 
que  d'un  autre  côté ,  on  a  tout  à  craindre 
de  h  part  d'Athaii e.  Cette  oppoiition 
d'intérêts  &  de  forces ,  fait  le  commence- 
ment de  i'inrigue  3  &  excite  la  curio- 
iîté  des  fpectareors  qui  commencent  à 
conjecturer  Le  dénouement,  lorfque  Joad 
dit  à  Àbncr. 

Je  crains   D'eu ,  dites  -  vous,    fa  vérité  me 
touche. 
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Voici  comment  ce  Dieu  vous  répond  par  ma 

bouche. 
Pu  zèle  de  ma  loi  que  fert  de  vous  parer  ? 
Par  de  ftériles  vœux  penfez-vous  m'honorer  ? 
Quel  fruit  me  revient-il  de  tous  vos  Sacrifices  ? 
Ai-je  befoin  du  fang  des  boucs  &  des  geniflès  ? 
Le  fang  de  vos  Rois  crie  &  n'eft   point  écouté. 
Rompez  ,  rompez  tout  pacte  avec  l'impiété. 
Du  milieu  de  mon  peuple  exterminez  les  crimes  , 
Et  vous  viendrez  alors  m' immoler  les  victimes  > 

Le  Poète  épique  doit  comme  le  tra- 
gique, marquer  dans  le  premier  chant 
de  Ton  Poëme  le  caractère  des  princi- 
paux perfonnages  ,  tant  réels  que  fabu- 
leux tk  allégoriques ,  qui  auront  le  plus 
de  parc  a  l'action  ;  afin  que  le  lecteur 
découvre  la  caufe  des  incidents ,  qui 
formeront  l'intrigue.  On  peut  aiiérnent 
faire  cette  remarque  en  lifant  les  ou- 
vrages que  nous  avons  en  ce  genre.  Je 
nJen  citerai  point  d'exemple  pour  éviter 
les  longueurs. 

L'Epopée  a  de  plus  que  la  tragédie  5 
la  propofitîon  ik  l'invocation.  La  pre- 
mière ,  c'eft-à-dire  >  la  propoiuion  an- 
nonce le  principal  perfonnage,  le  fujct 
de  l'action  &  le  dénouement. 


•Je  chante  ce  héros  qui  régna  iur  la  Franc?  , 
I  Et  par  droit  de  conquête  &  par  droit  de  naiïîànce  ; 
i  Qui  par  le  malheur  même  apprit  à  gouverner  j 
PPerfëeuté  long-temps  lut  vaincre  &  pardonner, 
'Confondit  &  Mayenne  &  la  Ligue  &"Plbere  , 
Et  fut  de  fes  fujets  le  vinqueur  &  le  Père. 

Puifqu'on  n'emploie  la  proportion  que 
:  pour  annoncer  le  Cu  jer ,  on  comprend 
aifénaent  qu'elle  ne  doit  rien  contenir 
qui  lui  Toit  étranger.  On  doit  auffi  éviter 
de  donner  une  trop  haute  idée  de  fa 
matière,  (vers  136.)  Horp.ce  le  défend 
expreffîment  dans  Ton  Art  Poétique  3  & 
'  Boileau  a  dit  après  lui. 

Que  le  début  foit  {Impie  &  n'ait  rien  d'affecté. 
N'allez  pas  des  l'abord  fur  Pégaie  monte 
Crier  à  nos  lecteurs  d'une  voix  ae  Tonnerre  > 

,  Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre. 
Que  produira  l'Auteur  après  tous  ces  grands  cris  } 

;  La  montagne  en  travail  v  enfante  une  fouris. 

Par  la  même  raiion  il  ne  faut  pas 
donner  trop  d'éclat  au  héros  en  com- 
mençant ,   de    peur  qu'il   ne   puiMe  pas 

-  ioutenir  un  caractère  3  qui  nous  éblouit 
d'abord.  Il  eft  de  Pintéiêt  de  L'Auteur  que 

:  notre  admirarion  aille  toujours  en  croil- 
ùxiti  Auflî  Horace  (  vers.  140J  loue 


l'air  (Impie  &  modefte  avec  lequel 
Homère  parle  d/Ulyfïè.  Voici  comment; 
Defpréaax  a  rendu  la  penfée  du  Poète 
latin. 

O   que  j'aime  bien  mieux  cet  Auteur   plein 
•  d'adreffe  , 
Qui  Tans  faite  d'abord  de  fi  haute  promefïe  7 
Me  dit  d'un  ton  aifé ,  doux ,  fimple,  harmonieux . 
Je  chante  les   combats  &   cet  homme  pieux  y 
Qui  des  bords  Phrygiens  conduit  dans  l'Aufonie- 
Le  premier  aborda  les  champs  de  Lavinie. 
Sa  mufe  en  arrivant  ne  met  pas  tout  eu  feu  , 
Et  pour  donner  beaucoup  ne  nous  promet  que  peu. 
Bientôt  '.  eus  le    verrez  prodiguant  les  miracles 
Du  defiin  des  latins  prononcer  les  Oracles  y 
De  Styx  &  d'Acheron  peindre  les  noirs  torrents  • 
Et  déjà  les  CéTars  dans  l'Eiifée  errants. 

J'ai  dit  ailleurs  qu'on  raifoit  interve- 
nir dans  i'Tpopée  des  êtres  fupérieurs  à 
notre  nature,  tels  que  les  Dieux  chez, 
les  anciens  ,  les  Anges  &  les  S 
parmi  nous.  Or,  comment  le  Poë:e  ren-- 
droit-il  croyables  les  chofesqu  il  leur  attri- 
bue ?  Comment  dévoiieroit-il  à  nos  yeàs 
les  caufes  lk  les  motifs  de  leur  conduite  , 
■  qui  font  dérobés  à  la  connoiîïance  des 
hommes  ,  s'il  ne  palloit  pour  être  inf- 
.p  ré  par  quelque  divinité  ?  Il  faut 
qu'il  en  invoque   une  >  qui  foit  cenfèe 
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lui  faire  connoître  les  redores  cachés 
d'où  naiflent  les  grands  événements ,  «Se 
qui  lui  apprenne  ce  qui  s'eft  pafîe  aux 
prétendus  confeils  des  Dieux.  Cet  ufage 
doit  Ton  origine  à  la  vanité  ou  à  la 
fuperftition  des  anciens  Poètes  ;  mais  il 
eft  fi  généralement  reçu  qqjpn  ne  peut 
plus  y  manquer.  Ain(i  l'invocation  eft 
néceflaire  dans  un  Poème  épique,  où  il 
entre  toujours  du  merveilleux,  il  femble 
qu'elle  fauve  en  quelque  façon  tout  ce 
qu'il  y  a  d'extravagant  aux  yeux  de  la 
Philofophie ,  dans  les  fictions  fublimes 
des  Poètes.  Mr.  de  Voltaire  a  invoque- 
la  vérité ,  Milton  Te  prit  faint,  &  Boileau 
les  Mules ,  à  l'exemple  d'Homère  3  de 
Virgile  &  du  TafTe. 

Mufe  redis-moi  donc  qu'elle  ardeur  de  ven- 
geance 
De  ces  hommes  facrés  rompit  l'intelligence , 
Ht  troubla  fï  long-temps  deux  célèbres  rivaux. 
Tant  de  fiei  entre-t-ii  dans  l'âme-  des  dévots  ? 

(  Le  Lutrin.  ) 

On  diroit  en  effet  que  ces  grands 
Poètes  font  infpirés,  tant  leur  ton  eftr 
noble  Ôc  foutenu  dans  le  récit  qui  fuit 
immédiatement  l'invocation  ,  &  qui 
continue  dans  prefque  tout  le  Poème, 
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CHAPITRE    IV. 

Du  Récit  Poétique. 

Jt  O  ut  ce  que  la  Poéfie  a  de  majefté, 
de  pompe  &  d'harmonie,  eft  employé 
dans  le  récit  poétique.  Je  ne  prétends 
cependant  pas  en  exclure  le  ftyle  mé- 
diocre ni  même  le  fimple ,  qui  doivent 
régner  feuls  en  certains  endroits  :  Mais 
comme  le  Poè'te  eft  cenfé  être  infpiré 
par  une  divinité,  &  qu'il  chante  une 
action  grande  de  intérefîante ,  qui  décide 
ordinairement  du  fort  d'un  Empire  ,  il 
eft  naturel  qu'il  prenne  un  eftort  extraor- 
dinaire )  &c  que  le  ftyle  de  Ton  ouvrage 
en  général  Toit  noble  &:  pompeux.  Mais 
cela  ne  fuffit  pas.  Il  eft  encore  obligé  de 
varier  la  narration  &  de  la  rendre  intéref- 
fante ,  en  mêlant  t'Ep'que  au  Dramatique  ;. 
ceft-à-dire,  en  faifant  paotreà  propos 
des  perfonnages  qui  agiflent  &  parlent 
comme  dans  le  fécond  &  troifieme  livre 
de  l'Enéide  ;  où  l'on  croit  voir  tout  ce 
que  le  Poète  raconte.  Il  y  a  même  des 
fituarions  touchantes  qui  nous  attendrif- 
fent.  Qui  eft-ce  qui  peut  lire  fans  émotion 


ic^ar£?}La'dé(o!âtion  dJHécube<:&de 
f&^tÊUêst tremblantes  j  réfugiées-  avec  elle 
smil^bieds  < kie  l'Autel  où  vvienc-  expirer.  m\ 
iîde  làetiss  ffktt&r  ?<  N'eûVon  ]  pas  attendri 
een:.  voysnti Pm&mrce  vénérable  vieillard, 
çqaivpeut  à  peine  marcher  ^s'armer  dune 
ccuiraiTe,;  attaquer  Pyrrhus;  &:  perdre  la 
vvie:  à  coté 'de  ion  malheureux  fils ,-.  (donc 
iâl- vouloir- venger  la:  mort  ?  Quel  lectea.- 
eerifih  ,î  ne  partage  pas  les  dangers  :d!Ernée_3 
cou  •  îiell  .pas i touché  ode  Uâ  ;  gériérefifè 
rfëfblution^d-Anchife-  5<  qui .  veut  rmoobir 
i<fb'asUesrràînès-'de  -ifappatrie; j -rnadgréMes 
I  laîmês^deLGrétife  ,c  d'A-fcagne^detaœiïte 
ifa  maifon y  malgré lex&YcouiTpathétiqiie 
s  d'Bnée  3rqui  "le  -conjure  dde  me:  point 
J  Vabaridonner  lui- même  £  Enfin  ce  lecorid 
l  livre. ,  c.qui ;  éit  un  c  che  f •  d'oeuvre  , rooas 
f  fournit,  ainfi  quel  le:  tr  aille  mènent  beau- 
ccoup*  'd'endroits,  ,edesv  modelesHde.faua- 
fc.tions  attachantes, ,  qqiilil  me  Êfeut  ppas 
i  négliger  ;de: -mettre;  det  temps  enteemps 
cdasis  iun;  Poème  ,ccomrae  cérant  ttrès- 
'  ppro^es  .àrmtéréiierie  lecteur ,**EEn  voici 
i-mieexem^lecquii^mérite' :d-être  r  rapporté. 
OL  éil  'cirée  ;du :  Bme*e  chantrlddlaHenriade . 

< *  Yo^er 'oi*?pr-ès$.4eç pâîSons  dans  lesTbïmçs. 


?£>-Ailli  portoit  par-tout  la  crainte  &  le  trépas? 
D'Ailli  tout  orgueilleux  de  trente  ans  de  combats  ; 
•*£t  qui  dans  les  horreurs  de  11  guerre  cruelle , 
;  Reprend  malgré  Ton  âge  une  force  nouvelle  ; 
§cJri  feul  guerrier •Voppôfë  à  fes' coups"  rnènaçafits, 
^C'eft  un  jeune  héros  a  la  fleur  de- fes^ ans  , 
i  Qui  dâii^ï^ë'jOîSiïéé'ïnÛfere^'Iftiœèâëtô , 
•  Comniençoit  des^COnibats'  iarfkta4e"èàiTiëîe. 
7  £>'uri  tendre-  Hymen1'  à  peiné  ikgoûtoît  lè« -gpf-às  ; 
;  "Favori  des"  âïnouis'  -il^ïbrtoitde-tars^briu;. 
!  Honteux  de -'n'êtie  '-  eneorifàm'êUx  qif&epp&rfëès 

c  charmés  > 
-'Avide  de  la  gloire ,: 'ï^olte aux"  alarmés. 
r  Ce  jour  fa  jeune-  ép"OÙfe" en  -âccufant  le  Ciel , 
?  En  détéftànt-  la  ligue"' &"  ce  combat  mortel , 

-  Arnla  Côû  tendre  amant' &  d'unemain  tremblante 
-''Attacha  triftêment  fa " cuirailè  pefarte j 

^  ïit  couvrir  en:  pleurant  d'un  calque  précieux 
(  Ce  -front  fi  plein  de  grâce  &  fi  cher  à  fes  yeux, 
1  II  marché  vers  d'Ailli  dans  fa  fureur  guerrière , 
{-parmi  des 'tourbillons  de  flamme  &  de  poùmére> 
'A  travers  les  bleiîés ,  les  morts  & --le*  mourants  -x 
3  De  leurs  courftêrs  fougeux ,  tous  '  deuxf  ptëflent 

I  les  flancs, 
"-  Tous  deux  fur  - 1' herbe  unie  &  der  fang  colorée 

S'élancent  loin  des rangs  d>une:  Courfe  aifurée. 

■  Sanglants ," couverts  de  ferSd  ia  lance  a  la  main  „ 

-  D'un  choc  épouvarirab-ie-Ms'  -fe  frappêntfoiidâiiu 
|Eà  terre  en  retentit ,'  leurs  lances  font  rompues  y 
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Qui  portant  le  tonnerre  &  la  mort  dans  leur? 

flancs  , 
Se  heurtent  dans  les  airs  &  volent  fur  les  vents , 
De   leur    mélange   affreux  les    éclairs    réjail- 

liiTent  ; 
La  foudre  en  eft  émue  &  les  mortels  frémiffent  : 
Mais  loin  de  leurs  courfiers  par  un  fubit  effort , 
Ces  guerriers  malheureux   cherchent  un   autre 

mort. 
Déjà  brille  en  leurs  mains  le  fatal  Cimeterre  ? 
La  difeorde  accourut ,  le  démon  de  la  guerre  > 
La  mort  pâle  &  fanglante  étoit  a  fes    côtes. 
Malheureux,  fufpendez  vos  coups  précipités. 
Mais  un  deftin  funeite  enflamme  leur  courage , 
Dans  le  cœur  l'un  de  l'autre ,  ils  cherchent  un 

paffage , 
Dans  ce  cœur  ennemi  qu'ils  ne  connoiffent  pas. 
Le  fer  qui  les  couvroit  brille  &  vole  en  éclats  ; 
Sous  les  coups  redoublés  la  cuiralfe  étincelle , 
Leurfang  qui  réjaillit,  rougit  leur  main  cruelle  -, 
Leur  bouclier ,   leur  cafque  arrêtant  leur  effort, 
Pare  encor  quelques  coups  &  repouffe  la  mort. 
Chacun  d'eux  étonné  de  tant  de  réfiit ance  ,- 
Refpe£toit  fen  rival,  admirolt  fa  vaillance. 
Enfin  le  vieux  a  Ailli  par  un  coup  malheureux  , 
Fait  tomber  à  fes  pieds  ce  guerrier  généreux. 
Ses  yeux  font  pour  jamais  fermés  à  la  lum'ere  , 
Son  cafque  auprès  de  lui  roule  fur  la  pouffiere. 
D'Ailli  voit  fon  vifage  ;  6  défefpoir  !  6  cris' 
Il  le  voit ,  il  Tembraffe  ,  hélas  !  c'étoit  fon  fils. 
Le  père  infortuné  ,.  les  yeux  baignés  de  larmes  ». 
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Tournoit  contre  fon  fein  Tes  parricides  armes  . 
On  l'arrête  ,  on  s'oppofe  à  fa  jufte  fureur , 
Il  s'arrache  en  tremblant  de  ce  lieu  plein  d'horreur. 
Il  détefte  à  jamais  fa  coupable  victoire, 
Il  renonce  a  la  cour ,  aux  humains  ,  à  la  gloire» 
Et  fe  fuyant  lui-même  au  milieu  des  déferts  , „ 
Il  va  cacher  fa  peine  au  bout  de  l'univers. 
Là  foit  que  le  foleil  rendît  le  jour  au  monde , 
Soit  qu'il  finît  fa  courfe  au  vafte  fein  de  l'onde , 
Sa  voix  faifoit  redire  aux  échos  attendris , 
Le  nom  ,  le  trifte  nom  de  fon  malheureux  fils. 
Du  Héros  expirant  la  jeune  &  tendre  amante  , 
Par  la  terreur  conduite ,  incertaine  &  tremblante  ' 
Vient  d'un  pied  chancellant  fur  ces  funeftes  bords  , 
Elle  cherche ,  elle  voit  dans  la  foule  des  morts , 
Elle  voit  fon  époux ,  elle  tombe  éperdue. 
Le  voile  de  la  mort  fe  répand  fur  fa  vue. 
Eft-ce  toi  cher  amant  ?  ces  mots  interrompus  , 
Ces  cris  demi  formés  ne  font  plus  enrenîus. 
Elle  rouvre  fes  yeux  ,   fa  bouche   preflè  encore , 
Par  fes  derniers  baifers  la  bouche  qu'elle  adore  » 
Elle  tient  dans  fes  bras  ce  corps  pâle  &  fanglant, 
Le  regarde,  {empire.,  &  meurt  en  l'embraffant. 

Le  ftyle  de  ce  morceau  eft  noble  Se 
brillant.  Mais  ce  qui  en  fait  le  princi- 
pal mérite  ,  c  eft  le  pathétique  que  le 
Poète  a  fu  y  répandre ,  en  mettant  aux  pri- 
fesle  père  avec  le  fils  ,  &  en  nous  intérêt 
fans  pour  ce  dernier  qu  il  nous    repré- 


fente,  aimaMé  &  plein  de  charmes .  D?: 
là',  :  liait  :cette  efpece.dexhagrin  que  nous ^ 
avons  de  lé.  voir  tomber  .fous  dés  jcewps^ 
de.  foiv.  adverfilre<;  :&,:  quel  1  aviver  faire  j  ] 
flfctiBêepeï  Notree  meeïeÊ;  augmente  par: 
ccate  cî$eontte4ï.çe^.  rfous  -  nous  mettons  ; 
ai  làap^àçe.clejcejixfôl&ureyx:  vainqueur,  | 
Nous,  partageons,  avec.  lui;  la  douleur 
dont  il  eil  pmécréô  ,en  reconnoifîant  ;fon 
flîs, ;Nou.s;îe-diiivons  dans   les  déferts,. 
nous  nous  anendriilons  avec  lui  &avec 
G&tec  jeune    époufe ,    qui    après    avoir. 
Haie  né  de   Tes  larmes  le  vïfage  de  fon.. 
t poux,. expire  à  les  côtés. 


CHAPITRE    V. 

De,  la  Narration  dans  l'£lo~ 
quence  du  Barreau, 

Sb'iJLi  cft  naturel  de  placer  dans  le 
Eo.ë'me  épique  ,  le  récit  immédiatement 
après  la  propofrtion  &  l'invocation  ,  il 
ne  leli  pas  moins  d'inftruire  les  Juges  du 
fond  du  procès  ,  après  avoir  tâché  de  fè 
concilier  leur  attention  &.  leur,  bienveil- 
lance dansi'Iixorde*  = 
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Airtfîitout  :  ce  que  l'Avocat  :  doit:  feè 
propoièr:'  dans  ;  la.;,  narration ., ,  ccêftl  dèe 
rapporter i* lès  ;  faits  &/.  les^  circoaCtàjaces  s 
propres  à; mettrec  1  affaire.  dans,  lé-ppi. 
dee  vue:, ,  on  \  il  I  veut  :  que  ■  lés  ;  Jiïges  5  làn 
voient.  .Lessaaciens  eut  nous  ■  foîc:peuu.. 
ikre.  :  fupérieurs  dans  cette  parties, ,  nous  > 
fôurnilïént  des  modèles-  en  ce  genre-;  :  ces 
fur-tout' Cicercn.:. On  peut  lire,  làifêLiièë- 
niene  :  qui  eft .  un  de  Tes  -  chefs-d'oeuvres  , , 
Se  celle  de  ces  harangues. d ont -nous^ious s 
écartons  ie  moins  .  dans  >notie^ manière^ 
de  plaider,  La  narration «efti eu.  .admira-... 
ble  ,  pour  le  ftyie^.  las. clarté,,  la  précis 
fion,  les;  réfexions  ingenteulès;  qu'elle:? 
coi;aent-3î  &•:  ladrerie,  inimitable,  avec: 
'  laquelle,*  l'Orateur-  préfente,  toutes;  leso 
circcnRànees s  du:  fait.  Car  il.  neft:  pas:^ 
aaifïï  ïaifé  de  bien  narrer. qu'on  lé  penfe.  .11  i. 
.  être .  fimple ,  clair  , ,  court  j&  ne  sien  i 
dire. que  de  vrai fèmblab.ie*  Qualités, qucii i 
dVtrès  difficile  de  réunir.. 

Je  d  i  s  en  premier .  lieu  que  la-  narra-  - 
non  doit  être  fimple  ,  rien  n'étant  :  pluss 
déplacé  que  l'arte&ation,.  Les  Juges; 
portés. V  fe  tenir  en  garde  contrej  les^ 
artifices  ae  l'Orateur  , ,  s'em  défient  dès  i 
qu'ils  le  voient:  employer  •  l'art-,  cfanss 
.  m  partie-  dit.  diicouxs  qui.  eu.  eyjge„  te 
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moins.  Et  d'ailleurs  comment  veut  -  on 
fe  rendre  croyable ,  lorfqu'on  ne  paroit 
occupé  que  de  frivoles  ornements  ?  On 
rifque  même  de  ne  pas  être  clair.  Cepen- 
dant la  clarté  eft  la  qualité  la  plus  ellèn- 
tielle  à  la  narration. 

En  effet,  on  ne  parle  que  pour  fe 
faire  entendre.  (/)  Il  faut  donc  marquer 
{\  diftinctement  les  faits ,  les  circonftan- 
ces,  les  temps,  les  lieux,  les  caufes  & 
les  perfonnes ,  qu'elles  ne  faflènt  qu'un 
tableau  ,  où  Tefprit  voie  tous  les  objets 
fans  les  confondre.  Il  faut  de  plus  éviter 
les  mots  furannés  ,  ôc  les  nouveaux  qui 
ne  font  point  encore  reçus ,  les  conf- 
truclions  louches,  &  les  phrafes  trop 
longues  ;  en  un  mot  il  ne  faut  employer 
que  des  termes  propres  ,  des  idées  nettes 
ôc  précifes ,  &  les  bien  lier  enfemble. 
Si  l'on  veut  joindre  à  la  clarté  un  avan- 
tage peut  -  être  encore  plus  rare  ,  celui 
d'être  court. 


(  f)  Lifez  comme  un  exemple  de  narration 
très-intérejlante  &  très-bien  faite,  les  deux  let- 
tres que  Pline  le  jeune  écrivit  à  Tacite ,  pour 
rinftru'.re  des  circonftances  de  la^  mort  de  Ton 
Oncie  ,  qui  ayant  eu  la  curiodté  a'aller  voir 
de  trop  près  l'éruption  du  Mont  Veiuve,  fut 
étouffe  dans  les  cendres  &  la  fumée. 

Je 
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Je  ne  prétends  pas  fixer  des  bornes 
à  la  narration.  Je  veux  feulement  qu'on 
fuie  avec  foin  tout  ce  qui  efl:  fuperflu. 
Un  récit  de  deux  pages  eft  court ,  quand 
il  ne  contient  que  ce  qui  eft  nécefiâire , 
au  lieu  qu'un  autre  de  vingt  lignes  fera 
long  3  parce  qu'il  auroit  pu  être  renfermé 
dans  dix.  On  ne  juge  pas  de  la  brièveté 
de  la  narration  par  le  nombre  des  paro- 
les y  mais  par  l'exactitude  à  ne  dire  que 
ce  qui  eft  nécefiaire.  Rien  n'cft  plus 
ennuyeux  que  ces  difcours  langui  f- 
fants ,  qui  laifîent  apperçevoir  ou  beau- 
coup de  négligence  ,  ou  un  défaut 
d'imagination ,  ou  enfin  cette  malheu- 
xeufe  fécondité,  qui  auroit  befoin  d'être 
réprimée. 

Souvent  trop  d'abondance  appauvrit  la  matière. 
Soyez  vif  &  preffé  dans  vos  narrations.  (Bod 
Art.  Foét.) 

Marchez  donc  avec  rapidité  vers  la 
fin  ,  appuyez  fur  les  circonftances ,  mar- 
quez le  temps ,  le  lieu  où  l'action  s'eft 
parfée ,  fans  laifïèr  languir  l'efprir  de 
l'auditeur.  Dévoilez  fur-tout,  pour  ren- 
dre la  narration  vraifemblable  ,  les 
motifs  des  per formes  intéreflees  dans  la 

D 
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xaufe ,  Se  deflînez  leur  caractère,  de  façon 
<qu'il  aie  de  la  convenance  avec  les 
actions  dont  vous  les  aceufez.  Mais 
évitez  que  les  couleurs  dont  vous  vous 
fovez  pour  les  dépeindre  ,  ne  paroiflenî: 
apprêtées  par  la  pailion.  Il  vaut  fouvent 
mieux  caractérifer  un  homme  par  Tes 
propres  actions ,  qu'autrement  ;  on  pro- 
duit le  même  effet  9  &  l'on  fe  rend  plus 
..croyable  ,  parce  qu'on  n'eft  que  {impie 
Jiiftorien.  Il  eft  même  bon  de  jeter  de 
temps  en  temps  quelques  naiflances  de 
preuves ,  &  d'ébaucher  ce  qu'on  fera 
.obligé  d'approfondir  dans  le  corps  du 
.difeours, 

REMARQUES. 

Bien  que  la  narration  doive  être  {im- 
pie ,  il  y  a  cependant  des  cas  où  le 
pathétique  n'y  eft  point  déplacé,  L'Ora- 
teur peut  donc  ,  quand  le  fujet  le 
demande  ,  exciter  des  mouvements  d'in- 
dignation y  d'admiration  3  de  pitié  &c. 
Imitez  l'habile  Avocat ,  que  nous  avons 
déjà  cité  plusieurs  fois,  qui  lait  fi  bien 
varier  fon  ftyle  félon  la  différence  des 
matières,  &  relever  la  médiocrité  du  fujet 
;par  les  portraits  &  les  deferiptions  qu'il 
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.fuit,  &  par  les   fentiments  qu'il  excite. 

On  en  trouve  plusieurs  exemples  dans 

Tes  ouvrages  j  je  ne  citerai  que  le  fuivant. 

(g)  „  L'Abbaye  de  MaubuhTon ,  eft 

»  1      ..  —  - 

(  g  )  On  fera  peut-être  furpris  que  je  tire  tous 
mes  exemples  de  Moniieur  Cochin  ,  plutôt  que 
de  Ciceron  ,  comme  l'ont  pratiqué  jufqu'ici 
•ceux  qui  ont  écrit  de  la  Rhétorique.  On  me  per- 
mettra de  regarder  cet  ufage ,  comme  un  refte 
de  la  vénération  aveugle ,  qu'on  a  toujours  eue 
pour  les  anciens.  Faut-il  que  l'eftime  qu'ils  mé- 
ritent ,  nous  empêche  de  reconnoitre  jufqu'a 
quel  point  on  doit  les  imiter  ?  La  nature  des  cau- 
fes  qui  fe  plaidoient  à  Rome  ,  les  cir confiances 
qui  accompagnoientv  les  jugements,  forçoient 
l'Orateur  de  donner  à  fon  plaidoyer  •  une  forme 
qui  ne  fauroit  être  approuée  aujourd'hui.  Si 
Ciceron  revenoit  il  feroit  obligé  de  prendre  notre 
manière.  (  '/oyez,  ci-apres  dfî'er  de  notre  BirreaH 
fir  de  celui  des  Anciens.  ) 

Il  a  bien  vu  lui-même  que  l'Eloquence  doit 
un  peu  fe  renentir  des  mœurs  du  fiecle  8c  du 
pays  ou  elle  eft  cultivée ,  puifqu'il  n'a  pas  fuivi 
Démofthene  en  tout  !  Pourquoi  donc  ne  l'abandon- 
nerions-nous  pas  quelquefois  lui-même  ?  Pour- 
quoi Moniieur  Cochin  cette  vive  lumière  du  Bar- 
reau &  l'admiration  de  fon  {lecle.,  ne  feroit  -il  pas 
pour  nous  ce  que  l'Orateur  Romain  étoit  pour 
Quintilien  ? 

D'ailleurs  puifqu'il  a  mérité  pendant  fa  vie 
'  les  applaudinements  de  fes  Juges  &  de  fes  con- 
frères, &  que  fes  ouvrages  font  regaraés  com- 
me des  modèles  en  leur  genre,  il  eft  bon  de 
les  faire  connoitre  aux  jeunes  gens  qui  le  def- 
tinent  air  Barreau ,  afin  qu'ils  voient  en  les 
lifant  la  route  qu'il  leur  faut  tenir,  pour  fe 
faire  quelque  réoutation. 

D2 
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3,  une  maifon  réformée  de  l'Ordre  de 
Cifteaux.  Les  pratiques  les  plus  auf- 
teresy  font  obfervées  avec  une  ardeur 
toujours  confiante  par  la  Communauté  : 
coucher  fur  la  dure ,  fe  lever  à  deux 
3,  heures  du  matin  pour  chanter  pen  - 
3>  dant  la  nuit  les  louanges  du  Seigneur , 
•3,  ne  porter  jamais  de  linge ,  s'abftenir 
3,  tous  les  jours  de  1  ufage  de  la  viande  3 
3>  jeûner  plus  de  deux  tiers  de  l'année  ; 
9a  c'eft  dans  ces  exercices  pénibles  que  les 
5,  Rel'gieufes  de  Maubuiflon  ,  pafïent 
5,  fans  aucun  relâche  ,  tout  le  cours 
3>  d'une  vie  dévouée  à  la  mortification. 
,3  Le  poids  d'un  tel  fardeau  étoit  bien 
3,  foulage  par  les  exemples  Se  les  bontés 
«,,  de  Madame  la  Princefle  Palatine  leur 
3,  dernière  Abbefle.   Cette  Princefte  née 


dans  l'éclat  du  throne,  avoit  quitté 
avec  joie  fes  grandeurs  &  fa  fortune , 
pour  venir  s'anéantir  dans  le  cloître. 
Fille  de  tant  de  Rois5  loin  d'exiger 
les  refpecb  dûs  à  fa  naiiTance3  elle 
33  refufoit  même  les  refpects  dûs  à  fa 
5)  dignité  d'AbbelTe.  Nulle  diftinc>ion 
3,  entr  elle  &  la  dernière  des  Religieufes  ; 
33  même  table ,  même  nourriture,  mène 
33  fimplicité  de  meubles  &  de  vêtemenrs. 
p  Toujours  la  première  aux  Offices ,  &c 
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ft  de  nuit  Se  de  jour  ;  ajoutant  aux  aufté* 
„  rites  de  la  règle  les  pratiques  les  plus 
„  pénibles  ;  aufli  tendre  pour  les  autres 
i3  que  févere  pour  elle-même;  c'eft  ainfî 
i3  qu'elle  a  été  pendant  près  de  cinquante 
3J  ans  plutôt  la  mère  que  la  Supérieure 
„  de  fes  Religieufes  ;  &  que  par  une 
>,  vie  digne  de  la  plus  fainte  antiquité  5 
>}  elle  a  fervi  d'ornement  à  l'Etat  régu- 
„  lier ,  &  d'édification  à  toute  la  France. 

Quel  portrait  !  Combien  n'eft-il  pas 
capable  de  donner  de  l'intérêt  à  une 
narration  ?  &  de  nous  înfpirer  de  la 
vénération  pour  une  Princehe  aufTî  chré- 
tienne ?  C'eft  ainfi  qu'un  bon  Orateur 
fait  plaire  dans  les  fujets  les  plus  fecs  ,  8c 
fa  re  naître  des  fleurs  dans  un  fond  ftérile. 

Il  efr.  aifé  de  conclure  de  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  que  la  narration  ne  con- 
vient qu'au  plaidoyer.  Dans  les  fermons 
de  morale  ,  on  ne  connoît  guère  que 
les  deferiptions ,  dont  le  but  eft  ,  quand 
elles  font  bien  faites,  d'e:;citer  une  cer- 
taine émotion  dans  le  cœur  de  l'Audi- 
teur, &  de  fixer  ion  attention. 


Di 
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CHAPITRE    VI. 

De  la  Divijîon. 

N  convient  aiïèz  généralement  de 
la  néceflïté  de  divifer  les  difcours ,  pour 
y  mettre  de  l'ordre-,  pour  faire  paffèr 
l'efprit  du  lecteur  d'un  objet  à  l'autre* 
&  pour  le  conduire  par  degrés  au 'point, 
où  le  fujet  étant  développé  3  on  n'a  plus 
rien  à  délirer,  (h) 


(  h  )  Meilleurs  de  Fénélon  &  Voltaire  ,  fe  font 
ouvertement  déclarés  contre  les  divifions  qu'ils 
regardent  comme  nuiiîbles  à  l'Eloquence.  Quel- 
que refpectable  que  foit  leur  fentiment  ,je  ne 
crois  pas  qu'on  doive  y  déférer  fans  réferve. 
L'ufage  des  divifions  eft  fort  ancien  ,  quoiqu'on 
en  dife.  Il  a  été  quelquefois  fuivi  par  Démof- 
thene,  &  fouvent  par  Horteniïus  &  Ciceron. 
Le  dernier ,  ainfi  que  Quintilien ,  donne  des 
règles  fur  cette  partie  du  difcours.  Si  l'autorité 
de  ces  grands  maîtres  ne  fumt  pas  pour  nous 
convaincre ,  elle  prouve  du  moins  qu'on  a  tore 
de  rapporter  l'ufage  des  divifions  à  la  décadence 
des  lettres.  Mais  fans  nous  arrêter  à  ce  que  difent 
les  anciens ,  qui  étoient  hommes  comme  nous  , 
&  qui  par  conféquent  ont  pu  fe  tromper  ,  exami- 
nons la  queftion.  On  ne  peut  douter  qu'un 
difcours  qui  n'eft  pas  divifé  n'ait  un  attrait 
de  plus  ,  parce  que  les  objets  qu'il  nous  préfente  > 
n'ayant  point  été  annonces ,  font  nouveaux  pour 
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Le  Poê'te  eft  difpenfé  d'annoncer  ÔC 
de  marquer  distinctement  la  marche 
qu'il  veut  tenir.  Pourvu  que  les  objets 


nous  &  ont  un  intérêt  d'autant  plus  grand  , 
qu'ils  ne  paroifTent  pas  avoir  été  préparés.  Ajou- 
tons à  cela  que  les^  Juges  fe  défient  de  l'Orateur  , 
lorfqu'ils  connoiffent  Ton  deffein  marqué  par  la- 
divifion  ;  &  fe  trouvent  choqués  iorfqu'elle  con- 
tient quelque  proportion  dure,  qui  par  cette 
raifon  ne  devroit-étre  annoncée  &  développée 
que  dans  ces  moments  ,  où  les  auditeurs  échauffés 
par  le  feu  de  l'Orateur  ,  n'ont  guère  le  temps 
d'appercevoir  ce  qui  pourroit  les  bleifer  ,  &  fe 
laillent  perfuader  ôc  entraîner  fans  trop  réfléchir. 
D'ailleurs ,  le  génie  peut  -  il  prendre  un  libre 
efTor ,  quand  il  eft  une  fois  affujetti  à  une 
marche  dont  il  ne  lui  eft  plus  permis  de  s'écarter  ? 
Toutes  ces  raifon*  devroient ,  ce  femble ,  faire 
profcrire  la  coutume  où  l'on  eft  de  partager  le 
difcours  en  deux  ou  trois  points.  Mais  peut-être 
fera-t-on  moins  hardi  à  la  condamner,  fi  l'on 
fait  attention  aux  avantages  qu'elle  procure. 

Sou\enons-nqus  qu'un  plaidoyer  &  un  fermon 
ne  font  pas  faits  pour  être  lus   à  tête  repofce , 
&  que  par  conféquent ,  l'Orateur  doit  penfer  aux 
moyens  de  fe  faire  écouter  attentivement.  Or  , 
une  divifion  jufte  eft   très-propre  à  cela.  Rien  . 
neclaircit   mieux    la  matière ,    rien  n'eft   plus 
capable  d'aider  la  mémoire  des  auditeurs  >  qui 
vous  fuivent  d'autant  plus  facilement  qu'ils  favent 
la  route  que  vous  devez  tenir.  Ainfi   cette  mé- 
thode me  paroît  très-convenable,  lorfqu'il  s'agit 
d'inftruire  ,   comme  on  fe  le  propofe  en  chaire 
&  au  barreau  ,  &  elle  n'empêche  pas  que  l'Ora- 
teur n  échauffe  &  ne  remue.  S'il  a  du  talent  &c 
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&  les  événements  fe  fuivent  fans  con- 
fufîon  ,  on  n'a  ûen  à  lui  reprocher.  Mais 
j'Orateur  qui  fe  propofe  de  convaincre 


du  goût ,  il  ne  fe  mettra  point  à  la  gêne  ,  par 
une  multiplicité  de  divifions ,_  qui  feroient  de  Ton 
tiifcours  un  fquelette.  11  envifagera  fqn  plan  en 
grand,  &  laiffera  toujours  afîèz  d'efpace  pour 
faire  jouer  les  plus  pirfTants  refTorts  de  l'élo- 
quence. Voyez  li  Bourc^aloue  &  Mafïillon  ont 
moins  de  force  ,  de  rapidité  &  de  chaleur  pour 
s'être  conformés  à  l'ufage  ?  Croit-on  que  leurs 
Sermons  feroient  plus  éloquents  s'ils  n'étoient 
pas  divifés  ?  Que  Manillon ,  par  exemple  ,  auroit 
mis  plus  de  pathétique ,  plus  de  traits  fublimes 
dans  le  petit  carême  ,  &  dans  le  Sermon  du 
petit  nombre  des  Eius  ?  On  n'oferoit  le  Toutenir- 
Il  ne  faut  s'en  prendre  qu'au  peu  de  talent  de 
l'Orateur  &  non  pas  aux  divifions  s'il  ne  nous 
touche  pas.  D'ailleurs  on  a  beau  faire ,  il  faut 
de  l'ordre  &  de  la  fuite  dans  les  idées ,  de  la 
régularité  dans  le  plan  ,  &  l'on  ne  paffe  a  un 
fécond  objet  que  par  une  liaifon  naturelle,  & 
lorfque  le  premier  a  été  développé  ;  car  les 
écarts  déréglés  font  un  défaut.  Ainfî  l'on  fera 
toujours  affujetti  à  un  certain  plan  tracé  par 
la  raifon,  &  l'on  marquera  dans  fa  tête  les 
principaux  intervalles.  Tout  ce  qu'on  évite  en 
profcrivant  les  divifions,  c'eft  de  marquer  ces 
intervalles.  Cela  vaut-il  la  peine  qu'on  s'écarte 
d'une  méthode  qui  a  d'ailleurs  tant  d'avantages  ? 
Au  refte  en  ceci  comme  en  une  infinité  d'autres 
chofes  ,  l'homme  de  génie  ne  doit  consulter  que 
fon  talent.  Et  je  crois  qu'un  habile  Prédicateur 
pourroit  nous  donner  des  difcours  très-éloquents 
Fans  divifions.  On  a  tort  de  gêner  les  efpritfe 
fur  de  pareilles  minuties. 
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des  juges  ou  des  auditeurs ,  a  befoin  de 
parler  clairement,  8c  de  foutenir  leur 
attention  en  leur  montrant  les  différents 
objets  fur  lefquels  tout  Ton  difcours  doic 
rouler,  il  faut  qu'il  arrange ,  pour  ainfi 
dire ,  en  leur  préfence  les  diverfes  batte- 
ries qu'il  compte  faire  agir ,  pour  atta- 
quer ou  pour  fe  défendre ,  fans  quoi 
il  fera  difficile  de  le  fuivre ,  &  (es  meil- 
leures preuves  ne  feront  fur  nous  qu'une 
légère  imprefïion.  On  ne  peut  donc 
difeonvenir  que  la  divifion  ne  foit  au 
moins  très-utile. 

On  la  définit  un  affemblage  de  pro- 
portions difpofées  avec  méthode  ,  pour 
indiquer  la  marche  que  l'Orateur  doit 
fuivre  dans  fes  preuves  ;  ainfi  la  propo- 
rtion eft  renfermée  dans  la  divifion. 

Des  Sources  de  la  Divifion, 

La  Divifion  fe  tire  de  cinq  fources, 
\°.Du  fond  du  fujet.  „  Si  nous  confi- 
«  dérons  la  mort  en  elle-même,  nous 
3>  remarquerons  qu'elle  eft  inévitable , 
„  toujours  préfente  &  fans  efpérance  de 
„  retour.  Elle  eft  inévitable  ,  il  faut 
?,  donc  s'y  difpofer  néceflairement  >  elle 
33  eft  préfente,  il  faut  s'y  difpofer  au 
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5,  plutôt  ;  elle  eft  fans  efpérance  de 
„•  retour  ,  il  faut  s'y  difpofer  avec  tout 
3>  le  fo;n  pofîlble. 

5,2°.  Des  effets.  La  rhauvaife  conf- 
.,  c  ence  a  deux  effets  bien  remarquables. 
.,  Elle  empêche  le  pécheur  de  jouir  des 
35  biens  de  cette  vie  ,  &  lui  fait  fouffrir 
i3  d'avance  tous  les  maux  de  l'autre. 

3°.  Des  caufes.  „ Nos  prières  font in- 
,j  fructueufes  ,  ou  parce  que  nous  ne  de- 
3,  mandons  pas  ce  qu'il  faut ,  ce  fera 
3j  la  première  partie  ,  ou  parce  que  nous 
3,  ne  demandons  pas  comme  il  faut, 
53  ce  fera  la  féconde. 

4°.  Des  circonftances. .,  Dans  ce  grand 
33  jour  (  du  jugement  dernier  )  le  pécheur 
3,  fe  conno'/tra  &  il  fera  connu.  Le  pécheur 
3,  montré  à  lui-même  ,  le  pécheur  montré 
33  a  toutes  les  créatures,  voilà  fur  quoi 
3,  j'ai  réfolu  de  faire  quelques  réflexions 
33  /impies  &  édifiantes. 

yQ.  Enfin  ,  en  la  tire  des  propriétés 
du  fujeî.  .,  La  Sainte  Euchariflie  eft  un 
33  pain  de  vie  8c  de  force.  Elle  eft  un 
33  pain  de  vie,  qui  nous  eft  donné  pour 
3,  nous  nourrir,  un  pain  de  force  qui 
33  nous  eft  donné  pour  nous  fortifier.  „ 
Voulez  vous  que  votre  divifion  foit 
bonne,  ôc  qu'elle   rende  les  auditeurs 
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plus  attentifs  ôc  plus  dociles  ?  Faites -la 
de  manière  qu'elle  annonce  toute  reten- 
due du  fujet ,  &  liez  fi  bien  les  parties 
qui  la  compofent ,  qu'elles  tendent  toutes 
au  même  but.  Car  vous  Tentez  combien 
il  feroit  ridicule  qu'une  partie  fût  en 
contradiction  avec  les  autres,  ou  leur 
nuisît  de  quelque  façon  que  ce  fut. 
Obfervez  que  les  membres  de  la  Divifion, 
s'il  y  en  a  plufieurs,  doivent  être  difpo- 
fés  de  manière  que  le  troisième  enchéri  fie 
fur  le  fécond ,  ôc  le  fécond  fur  le  troi- 
fieme. Bannilïèzen  l'obfcurité  ,  les  fuper- 
fluités3  les  longueurs  ,  en  un  mot  tout 
ce  qui  pourroit  la  rendre  vicieufe.  On 
ne  parle  que  pour  fe  faire  entendre ,  & 
fur-tout  dans  les  parties  du  difcours 
qu'on  a  intérêt  de  bien  faire  comprendre 
aux  auditeurs, 

La  divifion  du  fermon  fur  la  paffion 
de  Jefus-Chrift ,  par  le  Père  Mafliilon, 
eft  une  des  plus  heureufes  que  nous 
connoiiïions.  Elle  renferme  Htiftoire  des 
ignominies  du  Fils  de  Dieu  ,  &  offre 
tout  à  la  fois  à  l'efprit  les  vérités  les  plus 
fublimes ,  &  les  iiiitructions  les  plus 
importantes. 

,,  La  mort  du  Sauveur  ,  dit-il ,  ren- 
„  ferme  trois  confommations ,  qui  vont 
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„  nous  expliquer  tous   le  myftere  de  ce 
„  grand  (acrifice  ,  dont   l'Eglife  renou- 
3,  velte  en  ce  jour  le  fpectacle  &c  honore 
„  le    ibuvenir.   Une    confommation  de 
■  „  juftice  du  côté  de  Ton  Père  ,  une  con- 
,,  fommation  de  malice  de  la  part  des 
„  hommes  ;  une  confommation  d'amour 
„  de  la  part  de  Jéfus-Chrift.  „  A  l'exem- 
ple de  ce    célèbre  Prédicateur  ,   &   de 
tous  ceux  qui  fe   font    diftingués    dans 
là  même    carrière  ,   un  bon  Orateur  ne 
fait     jamais    beaucoup    de    divisons  , 
perfuadé    que    le    trop   grand,    nombre 
diiïipe  l'attention  des  auditeurs,  fatigue 
ieur  efprit  incapable  de  les  retenir  toutes  > 
&  aifujettit  à   une   marche    uniforme  > 
qui  interdit  les  grands  mouvements  dont 
l'Eloquence  fe  nourrit.  Car  félon  Quinti- 
lien ,  il-  le  devoir  de  l'Orateur  eft  d'inC 
truire,  le  dernier  effort   de  ion  Art  eft 
de  toucher.   Or,  comment  pourroit-on 
allier  une  exacte   &  fcrupuleuie  anato- 
mie  du  difcours ,  avec  les  pallions ,  dont 
on  eft  quelquefois  obligé  de  faire  jouer 
les  reflbrts  ?  il  eft  des  occasions  où  un 
beau  défordie  eft  préférable  à  l'arrange- 
ment. C'eft  à  l'Orateur  à  examiner  la 
nature  de  fon  fujet ,  pour  favoir  combien 
il  faut  de  divifions. 
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CHAPITRE    VIL 

De  la  Confirmation. 

JL«  A  Confirmation  eu  recueil  des  Ora-. 

teurs   qui  n'ont  que  de   l'imagination  > 

mais  elle  eft.  le  triomphe  de  ceux  dont 

l'efprit  folide  &  brillant ,  joint  la  force 

du  raifonnement  au  charme  des  couleurs, 

11  faut  convaincre.  „  Perfuadé    que  fans 

„  l'Art  du  raifonnement,  la  Rérhorique 

„  eft   un   fard  qui  corrompt  les  beautés 

„  naturelles,  le  parfaic  Orateur  en  épuife- 

„  ra  toutes  les    fources ,   il  découvrira 

„  tous  les  canaux  par  lefquels  la  vérité 

„  peut   entrer  dans  l'efprit  de  ceux  qm 

„  Técoutent  3    &   il    ne    négligera    pas 

„  même  ces  feiences  abftraites  3  que  le 

„  commun  des  hommes  ne  mépiïie  que 

3,  parce  qu'il  les  ignore.  (  Dague f.  ) 

Mais  quels  talents  ne  faut-il  pas  avoir 
pour  arriver  à  ce  point  de  perfection  ? 
&  h*  l'on  ne  joint  à  beaucoup  d'étendue 
&  de  juftelîe  d'efprit  une  grande  clarté  > 
comment  fera-t-on  en  état  d'envifager 
toutes  les  parties  d'un  fujet,  &  de  le 
prefenter  dans  toute  fa  force  ?  Comment 
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découvrira-t-on  la  route  la  plus  fùre  ,, 
pour  faire  conno^tre  la  vérité  &  dévoiler 
le  menfonge  ?  Comment  combinera-t  on  ? 
rapprochera- t- on  les  différents  objets  > 
pour  trouver  tou:  à- coup  le  dénouement 
d'une  difficulté  embarrafïante  ?  Comment 
enfin  appei  çevra-t- on  d'un  coup  dJœil 
des  principes  inconteftables ,  d'où  Ton 
puifïè  tirer  des  conféquences  capables 
de  convaincre  ?  Car  comme  dit  le 
Chancelier  d'Ague(feau ,  (  union  de  la 
Philofoph.  &  de  l'Eloq.  )  p^r  un  fecret 
enchaînement  de  proportions  5  également 
fimples  &  évidentes,  l'Orateur  habile 
conduit  l'e'prit  de  vérités  en  vérités  , 
fans  jamais  ni  laflèr  ni  partager  fon  at- 
tention, &c  dans  le  temps  même  que 
les  auditeurs  s'attendent  à  une  longue 
fuite  de  raifonnements ,  ils  (ont  furpris 
de  voir  que  par  un  artifice  innocent , 
îa  (impie  méthode  a  fervi  de  preuve  a 
&  que  l'ordre  feul  a  produit  la  con- 
viction. 

(  /'  )  Or ,  cela  arrive  infailliblement  3 


(  i  )  Jene  dirai  rien  du  Syllogifme  ni  ce  l'Enthy- 
même  ,  parce  qu'il  faudrait  entrer  dans  des  dif- 
culîions  ennuyeufes  ,  rebutantes  &  inutiles.  J'ai 
toujours  été  furpris  que  les  Rhéteurs  aient  parlé  de 
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lorfqifaprès   avoir   établi   des  principes 
dont  on  ne  peut  nier  la  certitude ,  lorf- 
qu'après  les  avoir  placés  dans  leur  véri- 
table point   de   vue  ,    on    defcend  aux 
conféquences  par  des  liaifons  fi  naturelles, 
que   tout  le   monde  voie  ce  qui  les  lie 
au   principe.   Il    arrive  de -là,  que   les 
preuves  fe  fui  vent  dans  un  ordre  &  dans 
une  clarté  admirable  ;  qu  elles  le  don- 
nent du  poids ,  &  forment  une  efpece 
de   chaîne   qui  entraîne    le  lecteur.  Le 
moyen  le    plus   victorieux,  les  raifons 
les  plus   convaincantes ,  feront  établies 
avec  force   dans  le  commencement  du 
difcours,  afin  qu'elles   répandent  de  la 
vigueur  fur  tout  le  refte,  fèmblables  à  un 
feu  ,  dont  la  chaleur  &c  l'activité  fe  com- 
munique à  fout  ce  qui  l'environne. 

Comme  les  exemples  fervent  autant 
que  les  règles  à  guider  le  génie  ,  je  vais 
analyfer   une   partie  d'un  plaidoyer  de 


ces  fortes  d'arguments.  Le  peu  qu'ils  en  difent 
n'apprend  rien  à  la  jeuneflè  ,  &  c'eft  le  moindre 
inconvénient.  Quelle,  roideur  !  quelle  unifor- 
mité !  quelle  fec hereife  un  écolier  ne  mettroit-il 
pas  dans  fon  difcours ,  fi  en  Réthorique  il  ap- 
prenoit  a  faire  ufage  du  Syllogifme  ?  Ce  n'eft  pas 
ainfi  qu'on  fe  forme  le  raifonnement  ;  c'eft  par 
la  lecture  des  ouvrages  bien  raifonncs. 
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Monfieur  Cochin  ,  afin  qu'on  ait  lieu 
de  faire  l'application  de  ce  que  je  viens 
de  dire.  Il  s'agit  de  fa  voir  dans  cette  caufe 
yyfi  Madame  de... peut  être  admife  à  la 
preuve  teftimoniale  de  fon  état  contre  la 
pojfejjîcn  &  les  Regiftres  r  fur  des  preuves 
littérales  d'une  forte   amitié. 

Voici  comment  il  entre  en  matière 
après  la  narration ,  pour  mettre  la  défenfe 
de  Madame  la  Marquife  de ... .  dans 
tout  Ton  jour  :  Il  eft  néceflfaire  de  déve- 
lopper d'abord  les  principes  qui  doivent 
fervir  de  guides  dans  les  queftions  d'état. 
On  s'égare  (ouvent  dans  cette  matière  y 
pour  donner  dans  des  excès  également 
contraires  aux  véritables  principes. 

3)  On  établira  enfuite  dans  une  pre- 
„  mîere  proposition  que  la  Dame  de  . . .. 
5,  n'ayant  ni  Titre  ni  pofleiïion  pour 
3)  s'attribuer  l'état  auquel  elle  afpire , 
3,  elle  ne  peut  être  écoutée  (divif.)  On 
„  fera  voir  dans  une  féconde  proportion  , 
.,  que  les  Titres  &  la  pofleiTion  fe  réu- 
;>  niflant  pour  donner  à  la  Dame  de. . .. 
j,  un  état  contraire  ,  fa  démarche  eft  le 
3,  comble  de  l'égarement.  >, 

(  Principes  )  Avant  qu'il  y  eut  des 
Loix,  la  poflèffion  feule  fixoit  l'état  des 
hommes  \  mais   les    Législateurs  ayant 
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voulu  ajouter  à  ce  genre  de  preuves  un 
nouveau  degré  de  force ,  ont  ordonné 
que  Ton  confignât  l'état  d'un  homme 
dans  les  Régiftres  publics  ,  qui  Ion: 
pourtant  au  delîbus  de  la  porTefïion. 
Lorfque  l'un  &  l'autre,  c'eft- à-dire ,  la 
pofTeîTion  Se  les  Titres ,  fè  réunifiait  pour 
confirmer  à  quelqu'un  fon  état  ,  ou 
l'exclure  de  celui  auquel  il  afpire  , 
on  ne  peut  plus  former  de  queflion 
férieufe  à  cet  égard  ;  3c  envain  des 
témoins  iroient  contre  ;  leur  furrrage  ne 
pourroit  détruire  des  preuves  qu'admï- 
niftre  la  Loi  naturelle  ôc  politique.  La 
feule  occafion  ou  l'on  doive  admettre 
la  preuve  testimoniale,  eft  lorfque  les 
Régiftres  &  la  pofïèiïion  fe  choquent  Se 
fe  contredifent.  , 

Tels  font ,  dit-il ,  les  principes  que 

la  raifon  dicte  feule  ,  Se  qui  font  d'ail- 
„  leurs  appuyés  fur  la  décifion  des  Loix  y 
,,  les  fuffrages  des  plus  grands  hommes 
„  ôc  la  faine  jurifprudence.  ,, 

Il  cite  (es  autorités,  Se  conclut  en  ces 
termes. 

„  C'eft  donc  une  jurifprudence  conf- 
,5  tante ,  fondée  fur  l'autorité  des  Loix 
»  Se  des  Ordonnances  ,  qu'en  matière 
yy  d'état ,  il  faut  avoir  dans  les  Régiftres 
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5,  publics  ,  ou  dans  des  monuments 
5)  authentiques  une  preuve  de  filiation  ; 
s,  &  que  quand  on  eft  dénué  de  ce  fe- 
„  cours  ,  la  preuve  teftimoniale  ne  peur 
5,  être  propofée. 

Application  des  Principes.  „  Ces  no- 
„  rions  développées ,  il  eft  temps  d'en 
.,  faire  l'application  à  la  caufe  qui  fe 
„  préfente ,  3c  d'entrer  pour  cela  dans 
s,  les  deux  proportions  qui  ont  été  an- 
„  noncées  ,  &  qui  fournirent  également 
„  des  armes  contre  l'entreprife  de  la 
j3  Dame  de. . .  .„ 

Première  propofition.  La  Dame  de . . . 
n'a  ni  Titre  ni  poftèfiion  de  l'état  de 
fille  du  Sieur  &  Dame  la  Marquife  de. . .-. 
Donc  (  félon  les  principes  établis  )  elle 
ne  peut  être  admife  à  la  preuve  qu'elle 
eft  née  de  leur  mariage. 

„Dans  cette  fituation  peut-elle  donc 
„  demander  la  permiilion  de  faire  preuve 
yi  qu'elle  leur  doit  le  jour  ,  fans  offenfer 
»  tout  à  la  fois  la  nature  ,  la  Loi  &  les 
?,  lumières  de  la  raifon  ?  Les  principes 
?,  que  l'on  vient  d'expliquer ,  ne  permet- 
5,  tent  point  de  balancer  fur  cette  quef- 
,,  tion  ;  quand  les  Titres  &la  poflefïîon 
,,  font  d'accord  fur  l'état  d'un  citoyen, 
,»  la  preuve  teftimoniale  qui  a  pour  objet 
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;,  de  les  combattre ,  ne  peut  jamais  être 
»  admife.  Subdivis.  iQ.  Parce  quelle  eft 
„  nécessairement  impuifïante.  iQ.  Parce 
!3  qu'elle  eft  nécefTairementdangereufe.;,, 
Preuve  de  la  première  propofition.  La 
Dame  de  . . .  n'a  pour  elle  ni  la  poiTef- 
fîon  publique ,  ni  les  Régiftres ,  ni  des 
monuments  domeftiques ,  preuves  qui  > 
quand  elles  fe  réunifient  ,  forment  un 
corps  de  démonftratïon ,  répandent  un 
éclat  &  un  jour  auquel  il  n'eft  pas  pof- 
fibie  de  rélifter  ,  &  font  les  feules  que 
la  Loi  reconnoifïe ,  les  feules  qu'elle  aie 
adoptées.  Pour  faire  fentir  davantage  la 
force  de  ces  preuves  juridiques  ,  il  les 
met  en  oppofîtion  avec  les  testimoniales. 
Il  infirme  enfuite  les  dépolirions  des 
témoins ,  gens  obfcurs  ,  dont  l'autorité 
ne  peut  être  mife  en  balance  avec  le 
poids  des  preuves  qu'adminiftrent  les. 
Titres  Se  la  poffeÉïion.  La  preuve  tefti- 
moniale  dans  ces  matières  ,  eft  donc 
néceftairement  impuifîante. 

Preuve  de  la  féconde.  Elle  eft  infini- 
ment dangereufe ,  Ci  on  l'admet  en  faveur 
de  ceux  qui  n'ont  ni  Titres  ni  poilèC 
fion. 

Il  le  démontre  par  les  contraires ,  en 
faifant  voir  d'un  côté  les  inconvénients. 
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qu'il  y  auroit  à  l'admettre  ,  Se  de  l'autre 
les  avantages  qu'on  procure  à  la  fociété 
en  s'en  tenant  à  la  Loi.  C'eft  ici  que 
Moniteur  Cochin  en  repréfentant  avec 
force  les  dangers  qu'il  y  au'oit  à  ne 
pas  r  primer  des  entreprifes  de  la  nature 
de  celle  qu'il  combat ,  réveille  dans  le 
cœur  des  Magiflrats  leur  zèle  pour  la 
juftice ,  &  leur  amour  pour  le  bien 
public.  L'endroit  eft  ïi  beau  Se  iî  propre 
à  nous  donner  une  idée  de  l'Eloquence 
mâle  de  notre  Orateur,  que  je  ne  puis 
m'empêcher  de  le  tranferire,  quoiqu'il 
foit  un  peu  long. 

?3  L'état  des  hommes ,  ce  bien  pré- 
3,  cieux  qui  fait  y  pour  ainfî  dire  5  une 
3,  portion  de  nous  mêmes  ,  Se  auquel  nous 
3  3  <ommes  attachés  par  des  liens  fi  facrés  , 
„  n'aura  plus  rien  de  certain.  On  le 
33  verra  tous  les  jours  expofé  aux  plus 
3,  étranges  révolutions.  L'homme  qui 
33  jouit  d'un  nom  illuftre  Se  d'un  rang 
,3  diftingué  fera  renverfé  Se  précipité  3 
33  pour  ainfî  dire  ,  dans  le  néant ,  parce 
3,  qu'on  entreprendra  de  lui  prouver  par 
33  témoins ,  qu'il  n'eft  point  né  des  Père 
3  3  Se  Mère  qui  lui  ont  été  donnés  dans 
■>,  fon  acte  de  Baptême ,  Se  qui  l'ont 
v  élevé  publiquement  comme  leur  enfant.. 
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3,  Où  fuppofera  des  faits  auxquels  on 
,,  donnera  un  extérieur  de  vraifemblance. 
Une  grande  maifon,  dira-t-on,  étoit 
prêce  à  s'éteindre  \  on  eut  recours  à  la 
fiction  pour  la  perpétuer;  on  a  pris 
un  enfant  étranger ,  &c  on  lui  a  procuré 
9,  les  Titres  &  la  pofîeiïion  propres  à 
i,  l'introduire  dans  le  fein  de  cette  fa- 
„  mille  -,  mais  il  faut  que  la  vérité  triom- 
3,  phe  ,  de  la  preuve  tefiV moniale  feule 
„  peut  la  développer.  Ceft  ainfi  que 
35  dans  l'état  le  plus  tranquille  on  verra 
s,  fon  nom ,  fa  fortune  >  (on  rang  com- 
«  promis  &  livrés  aux  dangers  d'une  preu- 
„  ve  plus  fouvent  dévouée  à  la  corrup- 
„  tion  Ôc  au  menfonge  qu'à  la  vérité. 
„  D'un  autre  côté  ,  un  enfant  de  téne- 
,3  bres  qui  ne  trouve  dans  fon  fort  que 
3,  dégoût  &  que  mifere ,  entreprendra 
9)  tout  pour  en  fortir.  Plus  fa  deftinée 
„  fera  obfcure  de  inconnue  au  public , 
33  &  plus  il  lui  fera  f  ici  le  de  fe  donner  un 
3>  nom  &  un  rang  diftingué;  s'H  lui  eft 
33  permis  d'y  afpirer  avec  le  iecours  de 
33  quelques  témoins  dirpofés  à  foutenir 
g,  fon  impofture.  Ainfi  la  fociéwé  civile 
03  ne  fera  plus  qu'un  cahos ,  dans  lequel 
33  on  ne  pourra  plus  fe  diftinguer  de  fe 
a,  reconnoitre  à  des  caractères  certains,» 
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5)On  changera  dJétat  comme  de  mode, 
5>&  les  conditions  diftribuées  par  la 
3>  providence ,  au  milieu  des  tempères 
3,  dont  elles  feront  agitées  5  éprouveront 
„  des  viciflîtudes  qui   feroient  Toppro- 

3,  bre  de  la  nature 

î,  il  eft  donc  de  la  fagefte  des  Magif- 
9,  trats ,  il  eft  de  l'intérêt  efïèntiel  de 
yi  la  fociété  de  s'en  tenir  à'  ces  preuves 
53  juridiques  ,  connues  ,  refpectées  dans 
.,  tous  les  temps ,  adoptées  par  la  Loi , 
3>  Se  qui  font  le  gage  iie  ^autorité  publi- 
33  que.  A  l'abri  de  leur  autorité,  cha- 
,3  que  citoyen  renfermé  dans  la  condi- 
33  non  que  la  providence  lui  a  diftnbuée  , 
„  ne  cherche  qu'à  en  remplir  les  devoirs , 
33  l'ambition  &  l'avidité  tenues  en  quel- 
33  que  manière  captives ,  ne  ravagent 
9,  point  la  fociété  ;  les  hommes  ne  fe 
9i  déchirent  point ,  ne  fè  déshonorent 
33  point  les  uns  les  autres ,  pour  s'enle- 
33  ver  les  biens  6c  les  honneurs  qui  font 
3,  le  partage  de  chaque  état  :  On  n'eft 
33  occupé  qu'à  s'élever  &  à  fe  maintenir 
33  par  les  talents ,  par  la  vertu  ,  par  les 
33  fer  vices  que  Ton  peut  rendre  à  fa  patrie , 
s,  &  l'ordre  public  du  moins  conferve 
33  tout  fon  éclat.  Sacrifiera  t-on  de  fî 
y) -grands    avantages    à    la  cupidité  de 


3> 


33 
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,5  quelques  particuliers  qui  pour  fortir 
>y  de  leur  obfcurité  imaginent  des  faits  9 
}3  les  arrangent  avec  Art ,  &:  n'ont  pour 
toute  reilburce  que  les  incertitudes  de 
la    preuve   teftimoniale  ?   C'eft   faire 
j,  injure    à  la  fageflè   qui    préfide   aux 
„  jugements  de    la   Cour ,  que  de  lui 
propofer  des  principes  fi  funeftes..  „ 
Quelque  folides    que  foient    ces  rai- 
fons ,   cependant  comme  la  convi&ion 
•ne  peut  être  entière  tant  que  les  objections 
fubiiftent,    Monfieur  Cochin,  pour  ne 
rien  laifïer  à  deiirer  3   les  détruit  avec 
cette  force  victorieufe  qui  lui  eft  propre. 
Il  paftè  enfuite  à  la  preuve  de  la  féconde 
propofition    établie  au   commencement 
du  plaidoyer.  Il  la  démontre  en  faifanr 
;de  temps  en  temps  reparoître  les  princi- 
pes auxquels  il  a   foin  de   ramener  les 
Juges.  Le  tout  eft  il  bien  fortifié  par  les 
raifonnements ,  qu'il  en  réfulce  une  dé- 
monftration  complette  à  laquelle  on  ne 
peut  fe  refufer.  Mais  je  ne  pouftèrai  pas 
plus  loin  cette  Analyfe  ,  afin  d'éviter  les 
longueurs.  D'autant  mieux  que  ce  qu'on 
a  vu ,  fuffit  pour  donner  une  idée  jufte 
.de  la  vraie  Eloquence  du  barreau  ,  qui 
fans  négliger  de  toucher  &  de  plaire  , 
jprefle  le  raifonnement  &  le  poufle  quel. 


$6     VArt    du   Poeti. 

quefois  jufqu'à  la  féchereflè  ;  ce  que 
ne  fait  point  l'Eloquence  de  la  chaire  , 
qui  difpenfée  d'entrer  dans  des  difeuf- 
ïions  inévitables  à  l'Avocat ,  prend  un 
ton  plus  noble  &  plus  foutenu ,  &  fait 
paroi  tre  la  raifon  revêtue  de  la  pompe 
de  l'Eloquence.  Je  vais  eflayer  de  mon- 
trer quelle  eft  à  peu  près  la  marche  que 
fuit  le  Prédicateur. 


CHAPITRE    VIII. 

Manière  de  prouver  dans  PElo* 
quence  de  la  Chaire, 

JlL  me  femble  que  l'amplification  eft 
aflèz  ordinaire  chez  les  Orateurs  facrés. 
Je  ne  parle  pas  de  ces  amplifications 
ridicules  ,  qui  ne  font  qu'un  amas  con- 
fus de  paroles ,  &  que  le  bon  fens  con- 
damne. Je  parle  d'un  atfèmblage  complet 
des  principales  circonitances  des  chofes 
vues  fous  les  faces  les  plus  avantageufes. 
Cet  alfemblage  fert  à  confirmer  ce  qu'on 
a  déjà  établi  en  y  attachant  plus  long- 
temps l'efprit  des  auditeurs.  Il  dirT.re 
de  la  preuve  en  ce  que  celle  -  ci  à  pour 

objet 
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objet  d'éclaircir  un  point  obfcur  ou  con- 
teffe  ;  au  lieu  que  l'amplification  donne 
de  la  grandeur  &  de  l'élévation  aux 
chofes,  dont  elle  fait  voir  toute  l'im- 
portance avec  cette  énergie  qui  perfuade 
en  remuant  le  cœur,  &  non  pas  avec 
la  féchereflè  du  Philofophe  qui  glace. 
Voilà  pourquoi  Ciceron  l'appelle  une 
argumentation  véhémente  qui  perfuade. 
L'exemple  fuivant  juitifie  la  vérité  de 
cette   définition. 

„  Or,  C\  tout  doit  finir   avec  nous, 
„  fî  l'homme  ne  doit  rien  attendre  après 
„  cette  vie ,  &  que  ce  foit  ici  notre  patrie , 
.,,  notre  origine ,  Se  la  feule  félicité  que 
„  nous  pouvons  nous  promettre ,  pour- 
3,  quoi  n'y  fommes-nous  pas  heureux  ? 
.,,  Si  nous  ne  naiilons  que  pour  les  plai- 
,,  firs  des  fens ,  pourquoi  ne  peuvent-ils 
„  nous  iàtisfaire,  3c  laiflent-ils  toujours 
3,  un  fond   d  ennui  Se    cle  trifttfïe  dans 
5,  notre  cœur  ?  Si  1  homme  n'a  rien  au 
„  de/us  de  la   bête ,   que  ne  coule-t-il 
.,,  fes  jours  comme  elle  fans  fouci ,  fans 
„  inquiétude ,  fans  dégoût ,  fans  criftene 
„  dans  la  félicité  des  fens  &  de  la  chair  ? 
„  Si  l'homme  n'a  point  d'autre  bonheur 
a,  à  éfpérer    qu'un    bonheur    temporel  M 
>5  pourquoi  ne  le  trouve  t- il  nulle  part 
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9,  fur  la  terre  ?  D'où  vient  que  les  richeflès 
9,  l'inquiètent,  que  les  honneurs  le  fati- 
,»,  guent ,  que  les  plaifîrs  le  laMènt,  que 
?,  les  fciences  le  confondent  &  irritent 
9i  fa  curiolité  loin  de  la  fatisfaire  ?  Que 
a,  la  réputation  le  gêne  &  l'embarrafle  ; 
9  j  que  tout  cela  enfemble  ne  peut  rem- 
3,  plir  l'immenfité  de  Ton  cœur,  &  lui 
?,  lai  (Te  encore  quelque  choie  à  defirer? 

2°.  On  amplifie  par  les  circonltances. 
Moniieur  Thomas  voulant  relever  le 
courage  &  l'intrépidité  de  du-Gai-Trouin , 
nous  met  fous  les  yeux  toutes  les  cir- 
conitances qui  accompagnent  un  com- 
bat naval.  Le  tableau  qu'il  en  fait  (  kj 
a  quelque  chofe  de  fublime.  Car,  félon 
la  rema-  que  de  Longin  ,  les  circonftan- 
ces  contribuent  à  la  fublimité  du  dis- 
cours. (Chap.  8.  Traité  du  fublime.) 

„  Les  Batailles  de  terre  préfentent  à 
3,1a  vérité  un  fpectacle  terrible  :  Mais 
„  du  moins  le  Sol  qui  porte  les  combat- 


(  k  )  L:fez  encore  dans  le  même  éloge  la  def- 
cripi  on  du  S:ége  de  Riojaneyre  ;  &  dans  Mr. 
Flechier  la  peinture  vive  &:  fublime  de  la  mort 
de  Tu  reine  ,  à  l'endroit  qui  commence  par  ces 
mots,  Jf  me  (rouble  y  Mtjfiïurs, 
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étants  ne  menace  point  de  s  entr 'ouvrir 
,,  fous  leurs  pas  ;  l'air  qui  les  environne 
3,  n'eft  pas  leur  ennemi ,  &  les  laifle 
3>  diriger  leurs  mouvements  à  leur  gré  ; 
„  la  terre  entière  leur  eft  ouverte  pour 
3,  échapper  au  danger.  Dans  les  combats 
3,  de  Mer  ,  les  Eléments  principes  de  la 
3,  vie,  deviennent  tous  les  Min: (Ires  de 
3,  la  mort.  L'eau  n'offre  que  de  vaftes 
„  abîmes  1  dont  la  furface  balancée  par 
,3  d'éternelles  iecoufles  eft  toujours  prête 
s,  à  s'ouvrir.  L'air  agité  par  les  vents 
3,  produit  les  orages,  trompe  les  efforts 
3,  de  l'homme ,  &c  le  précipite  au  devant 
3,  de  la  mort  qu'il  veut  éviter.  Le  feu 
3,  déploie  fur  les  eaux  fon  activité  ter- 
,3  rible  ,  entr'ouvre  les  Vaifïeaux,  &  réu- 
s,  nit  la  double  horreur  d'un  naufrage  Se 
3,  d'un  embrasement.  La  terre  reculée  à 
3,  une  diitance  immenfe  refufe  fon  afyle; 
3,  fa  proximité  même  eft  dangereufe , 
5,  &  le  refuge  eft  fouvent  un  écueil. 
„  L'homme  iiolé  &  féparé  du  monde 
3,  enrier  ,  eft  reflerré  dans  une  prifon 
93  étroite  ,  d'où  il  ne  peur  fortir ,  tandis 
3,  que  la  mort  y  entre  de  tous  côtés.  Mais 
»,  parmi  ces  horreurs  il  trouve  quelque 
»,  chofe  de  plus  terrible  pour  lui.  C  eft 
M  l'homme  fon  femblable ,  qui  armé  du 

Ex 
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5,  fer 3  &  mêlant  l'art  à  la  fureur,  l'ap- 
5,  proche  ,  le  joint ,  le  combat ,  lutte 
M  contre  lui  fur  ce  vafte  tombeau ,  8c 
9,  unît  les  efforts  de  fa  rage  à  celle  de 
.,,  l'eau,  des  vents  8c  du  feu.  „ 

3°.  On  amplifie  par  les  effets.  Relifez 
le  dernier  exemple  que  j'ai  cité  de  Mrf 
Cochin. 

4°.  Par  les  comparaisons  8c  les  con- 
traires. Cette  dernière  efpece  d'amplifi- 
cation eft  tires-familière  aux  Prédicateurs , 
Se  à  ceux  qui  s'exercent  fur  des  fujets 
de  morale.  Elle  confifte  à  développer 
les  motifs  de  notre  conduite,  à  fuivre 
les  pafïions  dans  leurs  détours  obfcurs, 
Jk  à  en  faire  connoître  la  bafîèffe ,  pour 
jeur  oppofer  la  noble  /implicite  de  la 
•vertu  8c  fes  avantages.  Outre  que  cette 
méthode  eft  admirable  pour  faire  fortir 
les  objets  avec  force,  8c  mettre  dans 
-tout  leur  jour  les  attraits  de  la  vertu  8c 
Ja  laideur  du  vice  ;  elle  donne  à  l'Au- 
diteur un  exercice  très-agréable.  Son 
:  va  8c  revient  de  l'un  à  l'autre 
tableau ,  les  compare  8c  juge  de  leur 
différence  avec  d'autant  plus  de  facilité, 
.que  leur  contra  fie ,  8c  leur  oppqfil  ion 
les  fait  davantage  parokre.  De  V  fon 
attention  j  de-là  .encore  les  impt  relions 
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qu'il  reçoit.  C'eft  à  cette  manière  de 
traiter  un  fujet  que  le  Père  Maiïillon 
femble  serre  particulièrement  attaché.  * 
Ce  n'eft  pas  à  dire  qu'il  néglige  le  rai- 
fonnement.  Il  le  fait  au  contraire  Tenir 
de  baie  à  Tes  difcours  ;  perfuadé  que 
fans  lui,  il  n'y  a  point  de  vraie  Elo- 
quence. Mais  il  fait  fi  bien  le  cacher 
fous  les  grâces  du  ftyle  &  les  charmes 
du  pathétique  ,  que  l'efprit  eft  convain- 
cu y  fans  être  fatigué ,  &  prefque  fans 
s'être  apperçu  qu'on  ait  voulu  le  con- 
vaincre. On  peut  dire  de  cet  Orateur 
qu'il  tourne  fes  preuves  en  fentiment. 

Enfin ,  un  Prédicateur  doit  s'attacher 
à  faifir  les  mouvements  des  paillons , 
leur  rufe  &  leur  fouplefîè  ;  à  faire  cou  « 
noîcre  les  illufions  de  l'amour-propre , 
&  à  découvrir  les  prétextes  qu'il  fug- 
gere  pour  fe  di(penfer  de  la  loi.  Telles 
font  les  principales  manières  d'ampli- 
fier un  fujet.  Il  y  en  a  d'autres  donc 
Quintilien  parle  au  chap.  4.  du  liv,  b'. 
mais  qui  nous  ont  paru  trop  peu  inté- 
refiàntes  pour  mériter  d'être  rapportées. 


(  *  )  Voyez  îe  portrait  qu'il  fait,  de  l'homme  , 
jafte-St  de  l'incrédule  ,  dans  la  1.  part,  du  S^rm. 
îiir  ia  vérité  de  la  Religion. 

E5 
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J'avertis  encore  qu'il  faut  prendre: 
garde  dans  l'amplification  ,  de  ne  pas 
fortir  des  bornes  de  fon  (ujet.  Peu  de 
gens  (ont  exempts  de  ce  défaut.  Il  eu: 
encore  plus  ordinaire  aen  voir  qui 
gâtent  une  penfée  en  la  présentant  dans 
tous  les  jours.  Il  arrive  de  -  la  qu'on 
tombe  dans  le  vice  de  Séneque,  qui 
non  content  d'avoir  dit  une  choie ,  la 
tourne  en  tant  de  façons  qu*il  la  cléri- 
gure. 


CHAPITRE     IX. 

De    l'Exemple. 

JL» Es  Orateurs  font  un  ufage  très- 
fréquent  de  l'exempie.  Ils  s'en  fervent 
ordinairement  ou  rour  donner  plus  de 
poids  à  ce  qu'iis  avancent,  ou  pour 
réfuter  les  objections.  C'eft  ainfi  qu'en 
ufa  P.  Sulpicius ,  quand  il  vou'ut  prou- 
ver au  peuple  Romain  qu'il  falloit  porter 
la  guerre  en  Macédoine ,  afin  d'empêcher 
Philippe  de  palier  en  Italie  ,  où,  félon 
toutes  les  apparences,  il  viendroit  à  la 
tête  d'une  armée,  lî  l'on'n'alloit  pas 
l'a.taquer  dans  ion  propre  pays. 
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Donnons  dit-il  à  ce  Prince  en  fouf. 
frant  qu'il  prenne  Athènes ,  les  mêmes 
preuves  de  notre  indolence  que  nous 
donnâmes  à  Annibal    en    lui    laiifanc 
prendre  Sagonte  ;  &  vous  verrez  qu  il 
parlera    de  Corinthe    en    Italie ,  non 
en  cinq  mois  comme  fit  Annibal  après 
la  prife  de  Sagonte  ;  mais  en  cinq  jours. 
Vous  me  direz  peut-être  qu  on  ne  peut 
comparer  ni  Philippe  à  Annibal ,  ni  les 
„  Macédoniens  aux  Carthaginois  ;  je  le 
„veux;  mais   au    moins   Philippe  vaut 
„  bien  Pyrrhus.  Que  dis  je  ?  il  le  vaut  ? 
.,  Quelle  différence  entre  ces  deux  Prin- 
?3  ces?  Quelle  différence  entre  les  Macedo- 
„  niens  &  les  Epirotes  !...  Voyez  cepen- 
,,  dant  ce  que  fie  Pyrrhus  en  Italie  ,*  lorf- 
„  quVi  y  apporta  la  Guerre  ,  elleéto  tbeau- 
„  coup  plus    floriilante,   &  nos  affaires 
„  bien  en   meilleur  état   qu'aujourd'hui. 
„  Nous    n'avions     pas    perdu    tant    de 
„  Généraux  de  tant    de    foldats    que   la 
yy  Guerre  a  emportés  depuis.  Il  attaqua 
,3  cependant  notre  Empire  ,  il  Pébranla  , 
„  de  pouifa    prefque    les   Conquctes  juf- 
„  qu'aux     portes     de    Rome.   „     (  Tite 
&vt  »  livre  3.  chapitre  7.    Tniauction    de 
G  trin.  ) 

Le  prédicateur  cite  ordinairement  des 

£4 
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exemples  pour  les  mettre  en  oppofition 
avec  ce  qui  fe  pafle  de  nos  jours ,  & 
pour  nous  faire  mieux  connoître  la  cor- 
ruption de  nos  mœurs  par  ce  contrafte. 
Le  ^  Père  Mafïillon  dit  à  ceux  qui 
croient  trouver  dans  la  délicatefîe  de 
leur  tempéramment ,  &  dans  les  bien- 
séances du  rang  >  des  raifons  de  fe  dif- 
penfer  du  jeûne. 

J5  Je  pourrois  vous  demander  encore 
35  fi  ce  ne  font  pas  ici  les  façons  da 
?y  rang  &c  de  la  naifîance  >  plutôt  que 
„  des  befoins  réels  &  effectifs  ? . . .  David 
„  étoit  un  Prince  que  les  délices  de  la 
„  Royauté  auroient  du  fans  doute  amo- 
.,  lir  Lifez  olans  fes  divins  Cantiques 
5,  l'h'ftoire  de  fes  auftérités  3  &  voyez- 
„  quel  fut  le  détail  trifte  &c  édifiant  de 
M  fa  pénitence.  Et  fi  vous  croyez  que  le 
53  fexe  vous  donne  là  de(Tus  quelque  pri- 
3>vilege3  Efther  au  milieu  des  plaifirs 
„  d'une  Cour  fuperbe  ,  favoit  affliger  fon 
„  ame  par  le  jeûne ,  &  fe  dérober  aux 
a3  réjouilîances  publiques  ,  pour  offrir  à 
3,  Dieu  dans  le  fond  d'un  appartement 
3>  le  pain  de  fa  douleur ,  &:  le  facrifice 
3,  de  fes  larmes.  Judith  fi  distinguée  dans 
9i  ifraël  5  pleura  constamment  la  mort 
„  de  ion  époux  dans  le  jeûne  &  le  Cilicej 
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M  &  rien  ne  put  adoucir  la  douleur  de 
„  fa  perce  >  que  la  fainte  rigueur  de  fa 
„  retraite  de  de  fa  pénitence.  Les  Paules, 
„  les  Marcelles  ,  ces  illuftres  femmes 
„  Romaines  defeendues  des  Maîtres  de 
33  l'univers  ,  quels  exemples  d'auftérités 
„  n'ont-elles  pas  laiiïés  aux  fîecles  liii- 
„  vants  ?  Ah  !  l'on  n'avoir  pas  encore 
„  compris  dans  ces  temps  heureux  ;  qu'il 
„  fallut  ufer  de  distinction  parmi  les 
„  fidèles ,  lorfqu'il  s'agiflbit  d'une  Loi 
„  qui  les  regardoit  tous.  >, 

On   ne   citera   que    peu  d'exemples  ; 
mais  il  faut  qu'ils  foient  connus  Ôc  que 
l'application   en  foit  jufte,  fi  l'on  veut 
qu'ils  faflfènt  impreffion.  Je  ne  dois  pas 
oublier  de  dire  que  quoique  l'Eloquence 
du  barreau  ne  rejette  pas  ces  différentes 
fortes   de    preuves ,  elle    s'attache    plus 
particulièrement  à  dife uter  une   arîài#e 
par  le  raifonnemenr  ,  &  à  faire  venir  à 
ion  fecours  les  autorités  les  plus  rêfpec- 
tables.  Elle  les  prend  dans  le  droit  Ca- 
non,  civil   Ôc   naturel.  Les    Edits  ,    les 
Déclarations,  les  Ordonnances  j  les  cou- 
tumes ,  les  réponfes  des  fa  vants  juriicon- 
fuites ,  les  Arrêts  des  Cours  fouveraines 
Stc.  font  pour  elle  des  fources  ouvertes 
où  elle  va  puifer.  Mais  comme  l'artèe- 
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tation  ridicule  d'une  fatlueufe  érudition  la 
dépaieroit  au  lieu  de  l'orner  ,  &  inrer- 
rompioit  le  fil  du  difeours,  elle  choiiît 
parrrij  les  autorités  celles  qui  font  les 
meil'eures,  qui  viennent  naturellement  à 
fon  appui ,  &  rejette  les  autres  comme 
fuperflues.  LJEloquence  de  la  chaire  avec 
la  même  réferve  &  le  même  difeerne- 
ment3  tire  Tes  autorités  de  l'écriture 
fainte  3  des  faints  Pères ,  des  conciles  &c, 

REMARQUES. 

Comme  l'Orateur  a  un  intérêt  parti- 
culier à  écarter  tout  ce  qui  feroit  ca- 
pable de  nuire  à  l'impreiTion,  que  Ces 
raifons  peuvent  faire  fur  l'efprit  des 
auditeurs  3  il  eft  nécerTa^re  qu'il  examine 
fes  idées ,  Se  qu'il  falïè  un  jufte  difeerne- 
ment.de  celles  qu'il  doit  employer  on 
rejeter.  Ciceron  l'enfeigne  expreflèmenc 
dans  le  feptieme  chapitre  du  traité  intitulé 
Crator. 

„  Rien  n'eft  plus  fécond  ,  dit-il ,  que 
l'e-prir  de  l'homme  fur-tout  quand  il 
eil  cultivé  par  l'étude  3  mais  comme  les 
terres  les  plus  fertiles  en  produiiant 
le  bon  grain  ,  produifent  auiii  une 
multitude   de  mauvaifes  herbes   qui 
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>  font  tort  à  la  bonne  femence ,  de- 
,  même  il  eft  a  craindre  que  cette  abon- 
,  dance  de  lieux  communs  ,  n'engendre 
,  une  foule  de  penfées  ou  frivoles,  ou  inu- 
,  tiles ,  ou  étrangères  au  fujer.  Amiî 
y  il  faut  que  notre  Orateur  faftè  un  jufte 
,  difcernement  de  ce  qui  convient  ou 
,  ne  convient  pas.  Sans  cela ,  comment 
3  pourroit  -  il  s'arrêter  Se  fe  fixer  aux 
y  bonnes  preuves  ?  Comment  fauroit-il 
,  adoucir  ce  qu'il  y  a  de  rude  ou  de 
,  choquant  dans  fa  cau/e  ?  Diflimuler  ou 
,  même  fupprimer  ce  qui  ne  peut  être 
,  bien  refuté  ?  Détourner  à  propos  Fat- 
3  tendon  des  Juges ,  leur  donner  le 
,  change ,  Se  présenter  des  raifons  plus 
,  probables  que  celles  qu'on  lui  oppofe  ? 
,  (  Traéuftim  de  Colin.  ) 

Ajoutons  à  cela  qu'un  Orateur  qui 
cherche  à  perfuàder  ne  fait  ufage  que 
des  exprelïions  Se  des  tours  les  plus  pro- 
pres y  il  préfente  (hs  raifons  fous  plufîeurs 
faces  ,  Se  s'infinue  avec  adrelîe  dans 
l'efprit  de  l'Auditeur ,  pour  s'en  rendre 
plus  aiférnent  le  maître  Se  le  iubjuguer. 
Il  n'emploie  (ou  il  ne  doit  employer) 
que  de  bonnes  preuves  entre  lefquelles 
iî  met  une  telle  liaifon  3  qu'on  eiî  forcé 
de  ie  rendre  comme  malgré  foi.  Ccpeti- 
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dant  Pline  le  jeune ,  n'eft  pas  tout-à-falc' 
de  cet  avis.  Il  prétend  que  les  raifon* 
foibles  ne  font  pas  déplacées  dans  un  plai- 
doyer. J'ai  toujours  éprouvé,  dit- il,  que 
celui-ci  étoit  frappé  d'une  raifon  &  celui- 
là  d'un  autre.  Que  ce  qui  paroît  un  rien 
avoit  quelquefoides  grandes  fuites  Les  dit 
polirions  de  l'efpritjtes  affections  du  cœur 
font  ii  différentes  dans  les  hommes  , qu'il 
eft  ordinaire  de  les  voir  de  différents  avis 
for  une  queftion  que  Ton  vient  d'agiter 
devant  eux;  &  s'il  leur  arrive  de  s'ac- 
corder c'cftprefque  toujours  par  différents 
motifs.  D'ailleurs  on  s'entête  de  ce  qu'on 
a  foi- même  penfé ,  &  lorfque  la  raifon 
qu'on  a  prévue  eft  propofée  par  un  autre, 
on  y  attache  irrévocablement  la  déci  fion .  Il 
faut  donc  donner  à  chacun  quelque  chofe 
qui   foit  de  fa  portée  &  de  fcm  goût. 

Pline  s'yconnoidoit;  ifavoit  plaidé  avec 
les  plus  grand  fuccès.  Mais  ne  pourrok- 
on  pas  repondre  qu'on  réuiTiroit  peut- 
être  davantage  à  convaincre ,  en  plaçant 
les  idées  dans  leur  ordre  naturel  ?  Il 
refulteroit  fans  doute  de  leur  difpoiition 
une  vive  lumière  qui  frapperoit  égale- 
ment de  infailliblement  tous  les  efprits. 
parce    que  l'art    de    raifonner   eft   un. 

*  iLp.it,  liv.  i, 
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Au  refte  il  eft  très  difficile  de  fixer 
de  juftes  bornes  à  l'Avocat.  Il  a  cane 
d'efprits  différents  à  éclairer  !  Plaidera- 
t-il  avec  la  précifion  de  Démofthene  ou 
avec  l'abondance  de  Ciceron  ?  Je  crois 
que  la  méthode  du  premier  nous  con- 
vient davantage  ,  ou  pour  mieux  dire  , 
attachons  nous  à  celle  de  M.  Cochin  : 
il  eft  notre  modèle.  Il  tient  un  jufte 
milieu  entre  ces  deux  grands  Orateurs. 
Il  fait,  fans  être  diffus,  tourner  en  di£ 
férents  fens  fes  meileures  preuves  qu'il 
fait  de  temps  en  temps  reparoître  fans 
négliger  les  fubfidiaires, 


CHAPITRE    X. 

De  la  Réfutation. 

?U and  on  eft  en  érat  de  prouver 
forTfujet,  on  eft  capable  de  détruire 
les  objections  de  l'adveifaire.  Aînfi  les 
règles  que  nous  avons  données  en  par- 
lant de  la  confirmation,  font  applica- 
bles à  la  partie  du  dil cours  que  nous 
traitons  actuellement.  Mais  il  faut  pour 
exceller  dans  l'une  &c  dans  l'autre  ,  avoir 
reçu  de  la  nature  un  talent  particulier. 
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Car  ii  Ion  n'eft  pas  né  avec  un  efprk 
jufte ,  il  eft  inutile  qu'on  entre  dans  la 
carrière  de  l'Eloquence  ,  où  le  bon  iens 
doit  fervir  de  guide. 

Scribendi  rectè  fapete  eft  &  principium  &  fons. 
(Hcr.  *rt.  poet  ) 

Mais  fî  1  on  a  apporté  en  naiflant  cet 
efprit  droit ,  ce  jugement  exquis  ,  fans 
lequel  il  ne  peut  y  avoir  d'Orateur ,  on 
n'a  qu'à  le  former  par  la  lecture  des 
ouvrages  bien  raifonnés  &  bien  écrits  ; 
on  fera  bientôt  en  état  de  découvrir  les 
paralogifmes  3  on  la  paffion  peut  avoir 
jeté  l'adverfaire.  (*)  Il  faut  iur  tout  bien 
examiner  les  principes  qu'il  a  établis  , 
les  attaquer  ôc  les  détruire  s'ils  font 
faux;  (/)  s'ils  font  inconceftables    nous 

*  Qui  Eloquentias  vers  dat  operam ,  dat  & 
prudentia:.  C  c.  in  Br  ttum.  Dicere  nemo  bene  po 
teft  niiï  qui  prudeiiter  intelligit.  idem. 

(i)  Vous  trouverez  un  modèle  de  réfutation, 
dans  la  première  partie  de  la  féconde  Phiiippiquc 
C'eft  un  morceau  achevé  dans  fon  genre.  L'endroit 
fur-tout  où  Ciceron  fe  défend  d'avoir  été  com- 
plice de  la  mort  de  Céfar ,  eft  admirable.  Les 
récits  animés ,  les  raifonnements  invincibles , 
l'adrene  à  tourner  l'accufation  contre  l'accula- 
teur ,  la  force ,  la  vivacité  ,  le  pathétique  ,  le 
coloris ,  enfin  tout  ce  qui  contribue  à  l'Eloquence, 
s'y  trouve  réuni. 
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nous  retrancherons  fur  les  faudes  confé- 
qucnces  qu'il  en  aura  tirées ,  &c  fur  les 
termes  équivoques    dont  il  aura  abufé. 

Il  n'eft  pas  befoin  d'avertir  que  ceci 
ne  regarde  que  l'Avocat  qui  fuit  dans 
la  réfu;ation  une  marche  un  peu  diffé- 
rente de  celle  qui  eft  ordinaire  au  Prc^ 
dicateur.  Le  premier  expofe  de  fuite 
dans  fon  plaidoyer  les  objections  de 
l'adverfiire ,  qu'il  réduit  en  autant  de 
proportions ,  pour  les  prendre  enfuïte  cha- 
cune en  parreulier,  &  les  détruire.  Au 
lieu  que  cette  méthode  ayant  un  air  de 
difeuilion  &de  fécherefïè  dont  l'Eloquen- 
ce de  la  chaire  ne  fauroit  s'accommoder  y 
le  Prédicateur  fe  met  à  la  place  de 
l' Auditeur,  &  fe  fait  de  temps  en  temps 
des  objections  que  le  fujet  amené  na- 
turellement ,  &l  y  répond  tout  de  fuite. 

„  Les  temps  font  mauvais ,  dit  Bour- 
.,  daloue  à  (es  Auditeurs  ,  chacun  fouf-, 
.3  fie 3  ô:  n'eft-il  pas  alors  de  la  pru- 
.,  dence  de  penfer  à  Pavent  &  de  gar- 
3,  der  fon  revenu?  C'efl:  ce  que  la  pru- 
53  dence  vous  dicte;  mais  une  prudence 
3,  réprouvée ,  une  prudence  charnelle  3c 
,3  ennemie  de  Dieu.  Tout  le  monde 
3,  iouffre  &  eft  incommodé,  j'en  con- 
tiens; car   jamais  le  fafte,  jamais  le 
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„  luxe  fut-il  plus  grand  qu'il  eit  aujour- 
„  dirai  ?  Et  qui  fait  fi  ce  n'eft  point 
„  pour  cela  que  Dieu  nous  châtie  ?  Dieu , 
33  dis- je  ,  qui  félon  l'écriture  a  en  hor- 
„  reur  le  pauvre  fuperbe.  Mais  encore 
„  une  fois  ,  je  le  veux  ;  les  temps  font 
3,  mauvais;  ôc  que  concluez-vous  de  là? 
„  Si  tout  le  monde  fouffre ,  les  pauvres  ne 
„  fouffrent-ils  pas  ?  Et  ii  les  fouffrances  des 
pauvres  fe  trouvent  chez  les  riches ,  à 
quoi  doivent  être  réduits  les  pauvres 
mêmes?  Or  à  qui  eit-ce  d'affilier  cetix 
qui ibuffrent  plus ,  fi  ce  n'eft  pas  à  ceux 
s,  qui  fouffrent  moins?  Eit-ce  donc  bien  rai- 
»  fonner  de  dire  que  vous  avez  droit  de  re- 
.>,  tenir  votre  fuperflu ,  parce  que  les  temps 
„  font  mauvais;  puifque  c'eft  juitdfcnent 
„  pour  cela  même  que  vous  ne  le  pouvez 
3>  retenir  fans  crime ,  &  que  vous  êtes  dans 
»  une  obligation  particulière  de  le  donner. 
Tout  l'Art  de  l'Avocat  confîite  fou- 
vent  à  tourner  les  objections  de  l'ad- 
verfaire,  ainfi  que  l'a  fait  Ciceron  dans 
la  féconde  Philippique,  de  manière 
qu'elles  paroi  lient  fe  détruire,  ou  à  les 
préfenter  comme  frivoles  &  incroyables. 
,,  On  ne  s'arrêtera  pas,  dit  M.  Co- 
„  chin  ,  à  répondre  aux  peintures  tou- 
,3  chantes  qu'il  plaît  à  la  Demoifdle. . . , 
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,>  de  faire  de  Ton  enlèvement  &  de 
3,  fon  évafion.  Ces  grands  mots  de  vio- 
3,  lence  ,  de  barbarie  3  d'inhumanité  , 
„  ne  font  que  des  lieux  communs  ,  dont 
„  tout  accufé  arrêté  en  vertu  d'un  décrec 
>,  de  prife  de  corps  peut  faire  ufage. 
»  Les  miracles  que  la  Providence  per- 
,>  met  pour  procurer  fon  évafion ,  ces 
»  fatellites  endormis ,  que  tant  de  mou- 
„  vements  qu'elle  s'eït  donnés  pour 
a.  échapper  d'une  chambre  oà  ils  la  gar- 
„  doient,  ne  peuvent  réveiller  ,  ce  cou- 
„  rage  intrépide  qui  lui  fait  farmoriter 
y,  les  rigueurs  de  la  plus  rude  faifon  -y 
,,  les  abymes  dans  lefquels  elle  tom- 
3,  be  ,  6c  dont  elle  fort  Ci  facilement  ;  la 
„  fenfibilité  des  bêtes  féroces  qui  ref- 
„  pectent  fa  mifere  ;  enfin ,  la  fidélité 
„  des  gens  obfcurs  chez  qui  elle  s'eft 
33  réfugiée  ,  &  qui  n'en:  pu  être  enga- 
3,  gés  à  "la-  trahir  ni  par  menaces  ,  ni  par 
•3  iollicitations ,  font  de  beaux  traits 
3,  pour  orner  un  Roman ,  &c  qui  con- 
y,  viennent  parfaitement  pour  fervir  d'E- 
5,  pifode  dans  une  caufe ,  qui  ne  roule 
9)  que  lur  un  mariage  purement  fabu- 
,3  leux  :  mais  au  fond  ces  miracles  le 
3,  réduifent  à  avoir  corrompu  des  Ar- 
»  chers ,  &  à  s'être  préparé  à  prix  d5ar> 


ii4      l'Art  du  Poète 

,y  gent  la  liberté  &  un  afyle  a  (fez  connu 
3:)  de  fe  complices,  pour  que  jamais  ils 
„  n'allaffent  l'y  chercher.  „ 


CHAPITRE  XI. 
Des  PaJ/ions    dans  l'Eloquence. 


N  doit  s'appercevoir  qu'en  fuivant 
la  route  que  je  viens  d'indiquer .  on 
n'aura  fait  jufqu'ici  qu  éclairer  l'efprit 
fans  remuer  le  cœur  ni  réchauffer. Ce fi: 
pourtant  par  le  ientiment  que  l'Elo- 
quence triomphe  ;  c'eft  par-là  qu'elle 
aiîure  Ton  empire.  On  ne  mettra  ja- 
mais au  rang  des  Orateurs  un  efprit 
froid  Se  géométrique  qui  fa  t  feulement 
trouver  des  preuves  &  les  arranger  Nous 
admirerons  la  force  de  ùs  •  raifonne- 
ments  ,  la  fuite  &  la  clarté  de  Ces 
idées  ,*  mais  nous  lui  refuserons  le  titre 
d'Orateur  s'il  n'a  pas  le  talent  d'exciter 
les  pallions.  En  tff.t  ,  l'homme  eft  3 
pour  ainfi  dire ,  rout  entier  dans  le  cœur , 
&  c'eft  l'attaquer  foibkment,  que  de  (e 
borner  à  le  convaincre  ;  ce  n'eft  rem- 
porter  qu'une    victoire  imparfake  ,  ou 
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pour  mieux  dire  ,  ce  n'eit.  pas  triompher. 
On  peut  appliquer  au  difcours  en  géné- 
ral ,  ce  qu'Horace  dit  de  la  Tragédie. 

Non  fatis  eft:  puîchra  elfe  poemata,  dulcia  funto, 
Et  quocumque  volent  animum  auaitoris  agunto. 
(  x    .  poet.) 

Le  fecret  eft  d'abord  de  plaire  &  de  toucher. 
Inventez  des  reiîbrts  qui  puilfcnt  m' attacher.  (B  cil.) 

Article     ï. 

Des  Fajfions  dans  l'Eloquence  du  Barre  ah, 

La  difficulté  eft  de  favoir  jufqu  à  quel 
point  on  doit  faire  ufage  des  pallions  ; 
car  il  eft  confiant  qu'elles  ne  doivent 
pas  éclater  avec  autant  d'énergie  au  bar- 
reau qu'en  chaire.  L'Avocat  fe  contente 
ordinairement  de  celles  qui  (ont  douces 
ôc  inlînuantes.  Les  images  touchantes  , 
dit  M.  Cochin ,  font  propres  fur  le  théâ- 
tre à  émouvoir  un  fpeâateurquï  cherche 
à  devenir  fenfible  ;  mais  on  ne  connoît 
point  ces  foiole(Tes  dans  le  lanctuaire 
de  la  JulHce  ;  une  faufïe  compaiîion  n'y 
défarme  pas  les  Magdtrats.  Il  Faut  que 
le  coupable  pore  la  peine  de  fon  crime, 
ipUhi.  de  CoJnn.) 
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On  fe  tromperoit  pourrant  fi  1  on 
inféroit  delà  qu'il  faut  exclure  les  par- 
iions de  l'Eloquence  du  Barreau.  Le 
célèbre  Avocat  que  nous  venons  de  ci- 
ter y  nous  fournit  cent  exemples  du 
contraire  ,  &  Ton  peut  dire  que  fans  le 
pathétique  qu'il  a  fu  répandre  dans  fes 
ouvrages  3  il  n'auroit  eu  ni  tant  de  fuc- 
cès ,  ni  une  réputation  fi  brillante.  Voici 
un  endroit  qui  prouve  qu'il  fait  exciter 
les  pallions  quand  il  veut ,  &c  réveiller 
le  zèle  des  Magistrats. 

„  Meilleurs  des  Requêtes  du  Palais 
3Î  ont  reconnu  que  la  Demoifeile.  .  .  . 
,,  s'étoit  ménagé  par  fes  criminelles 
„  complaifances  la  di'pofition  que  l'on 
„  attaque,  &  que  fon  legs  étoit  du  nom- 
„  bre  de  ceux  que  les  Loix  rejettent , 
5,  comme  marqués  au  coin  de  l'infamie  ; 
3,  mais  pénétrés  des  grands  principes , 
y,  ils  en  ont  tempéré  la  rigueur  ,  &  au 
,,  lieu  de  proferire  entièrement  une  dif- 
„  pofition  fi  odieufe  ,  ils  fe  font  conte  n- 
y,  tés  de  la  réduire. 

„  Ceft  traiter  avec  trop  de  ménage- 
ç,  ment  un  erme  fi  public  ôc  fi  feanda- 
„  leuxj  puisqu'il  éclate  aux  yeux  de  la 
,,  Juftice;  pourquoi  faut-il  que  la  De- 
„  moifelle  en   reçoive  une  récompenfa 
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5,  qui  n'eft  duc  qu'à  la  vertu  ?  Quel 
5j  fcandale  aux  yeux  de  la  Religion  ! 
yi  Celles  qui  confervenc  précieufement 
y,  le  dépôt  de  leur  innocence,  gémifïènt 
55  fouvent  dans  une  trifte  indigence  ! 
>,  Se  celles  qui  ont  violé  toutes  les  re- 
„  gles  de  la  pudeur,  revêtues  des  dé- 
„  pouilies  des  plus  illuftres  familles , 
>,  infulteroienc  à  la  mifere  des  autres  ! 
„  Non  la  fouveraine  équité  de  la  Cour 
„  ne  le  permettra  pas. ,, 

L'Avocat  peut  donc  &  doit  même 
s'animer ,  peindre  un  envieux  ,  un  intri- 
gant ,  un  perfide;  dévoiler  leurs  projets, 
leurs  (imulations  &  leurs  noirceurs  afin 
d'exciter  l'indignation  ou  la  haine.  Mais 
il  ne  chargera  pas  trop  les  portraits, 
de  peur  de  paroître  lui-même  infpiré 
par  la  paflion.  Il  Te  fouviendra  que 
c'eft  la  raifon  qui  doit  parler  à  la  Juf- 
tice. 

Article     IL 

Des    Vajfions    dans    l'Eloquence   de    la 
Chair*. 

L'Eloquence  de  la  chaire  n'empruntec- 
elle  pas  des  pafïîons  fa  force  &  fa  beauté? 
Ne  font- ce  pas  elles  qui  viennent  à  fou 
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appui  pour  faire  triompher  la  Religion 
&  la  vertu  ?  On  ne  peut  diflonvenir 
que  le  Prédicateur  n'en  fafïe  un  ufage 
plus  grand  &  plus  fréquent  que  l'Avo- 
cat. C'efl  à  lui  à  nous  étaler  tous  les 
charmes  de  la  vertu  pour  nous  la  faire 
aimer  ;  à  lancer  les  foudres  de  l'Elo- 
quence pour  briier  nos  coeurs  endurcis, 
à  nous  peindre  vivement  les  maux  que 
nous  accumulons  fur  nos  têtes  dans  ce 
monde-ci  Se  dans  l'autre  ,  pour  nous 
effrayer  ;  à  nous  faire  connoitre  la  févé- 
rité  des  Jugements  de  Dieu  pour  nous 
apprendre  à  les  craindre.  C'eft  l'effet 
que  doit  produire  le  morceau  fuivant. 
3,  Cependant  fi  cette  voix  fecrette  que 
3,  Dieu  nous  fait  entendre  fans  fe  mon. 
3,trer  encore  à  nous  ,  toute  fecrette 
.,,  qu'elle  eft  3  nous  faifit  néanmoins  fî 
33  vivement  ,  &  nous  caufe  tant  de 
,3  frayeur  &  d'épouvante  ;  *  que  fera  ce 
,3  quand  Dieu  éclatera!  Quand  au  fon 
33  de  la  trompette  fatale  qui  réveillera 
5>  les  morts ,  &  qui  des  quatre  parties  du 
3,  monde  raffemblera  tous  les  hommes  , 
3,  il  nous  appellera  nous-mêmes  devant 
3>  fon  Tribunal?  Quand  aflis  fur  lethronc 


*  Bourdalcue  fur  le  Jugement  de  Dieu. 


et  dé  l'Orateur,   iij 

3,  non  point  feulement  de  faMajefté,  mais 
de  fa  Juftice  ,  au  milieu  de  ies  Mi- 
mftres  Ôc  armé  de  ion  tonnerre ,  il  fè 
préfentera  lui-même  à  nous  comme  un 
Dieu  irrité,  comme  un  Dieu  ennemi, 
„  comme  un  D.eu  vengeur  ?  Quand  aux 
„  yeux  de  tout  l'Univers  ,  également 
3,  attentif  à  l'écou:er  ôc  à  nous  confidé- 
,3  rer  ,  il  tirera  «..e  notre  cœur  notre  con- 
„  damnation ,  pour  la  rendre  juridique 
3,  ôc  folemnelle ,  ôc  que  par  un  dernier 
„  Jugement ,  ii  viendra  confirmer  ,  ôc 
„  pour  ufer  de  cette  expreilion ,  fceller 
„  l'Arrêt  que  nous  aurons  tant  de  fois 
3,  déjà  porté  contre  nous?  C'eft  là ,  dit 
3,  le  fage ,  que  les  pécheurs  fendront 
3,  plus  que  jamais  le  poids  de  leurs  pé- 
3,  chés.  C'eft  là  qu'ils  en  gémiront  plus 
3,  que  jamais  :  &  erunt  gementês.  C'eft- 
„  là  qu'ils  en  verront  avec  plus  d'hor- 
3,  reur  que  jamais,  ôc  toute  l'énormité 
3,  ôc  toute  la  honte  :  &  erunt  in  con- 
3,  tumtlia  inter  mortaos  in  perpetuum. 
3,  C'eft-là  qu'ils  en  craindront  plus  que 
3,  jamais  les  faites  affreufes  :  venient  in 
„  cogitai  ion*  peccatorum  fftorufn  timidi. 
„  Qu'ils  en  feront  accablés ,  qu'ils  en 
3,  feront  défolés ,  ufque  ad  fuprtmttm  de- 
9,  Jolabuntttfy   ôc    que  la   confcience  fi 
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3,  grièvement  bleffée  8c  iî  fouvent  mé- 
3,  prifée  ,  témoin  &  juge  ,  mais  témoin 
j,  alors  8c  juge  public  ,  vengera  pleine- 
5,  ment  fur  eux  8c  authentiquement  fes 
55  droits  3  C^  traducent  illos  ex  adverfa 
3j  imquitates  ip forum, ,, 

Maflillon  excire  la  terreur  par  une 
image  encore  plus  vive  ,  lorfquil  re- 
préfente  le  Dieu  jufte  8c  terrible  prêt 
à  précipiter  dans  les  enfers  le  pécheur 
fouillé  de  mille  crimes. 

0)  Et  fi  dans  cette  action  où  vous  ne 
33  dûtes  votre  délivrance  qu'à  un  prodi- 
»,  ge ,  *  8c  dont  vous  même  crûtes  ne 
3,  jamais  fortir ,  le  glaive  de  la  mort 
3,  vous  eût  frappé  \  quelle  eût  été  votre 
33  deftinée?  Quelle  ame  auriez- vous  pré- 
3,  fentée  au  Tribunal  de  J.  C.  ?  Quel 
,3  monftre  d'ordure  1  De  blafphêmes  ! 
„  De  vengeance  1  N'êtes  vous  pas  ef- 
3,  frayés  de  vous  repréfenter  alors  fous 
33  la  foudre  d'un  I>'eu  vengeur ,  trem- 
3,  blant  devant  fa  fàCe ,  4ç  les  abymes 
33  é:ernels  ouverts  à  vos  pieds. 

En  un  mot ,  c'eft  le  devoir  du  Prédi- 
cateur de  toucher.,  de  remuer  ,  d'agiter , 
de  troubler  8c  d'abattre  fes  auditeurs. 


*  Béiiédiftion  des  drapeaux. 

afin 
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afin  de  brifer  leur  opiniâtreté,  &  de 
Jes  arracher  à  leurs  defirs  criminels  Ôfi 
aux  joies  du  monde.  *  Il  feroic  à  fou- 
haiter  que  pour  le  pathétique ,  il  fut  en 
chaire  ce  que  Ciceron  étoit  à  la  tri- 
bune. Mais  comme  tout  le  monde  n'eft 
pas  né  avec  cette  fennbilité  du  coeur 
qui  Taffede  aifément ,  un  Orateur  doit 
confulter  Tes  forces ,  $c  ne  pas  faire  des 
efforts  au-defius  de  fon  génie,  parce 
qu'il  tomberoit  infailliblement  dans  une 
ridicule  déclamation.  En  pareil  cas ,  iL 
faut  fe  borner  à  une  inftruôUon  (impie 
des  vérités  importantes  de  la  Religion. 
Et  ce  n'eit  pas  une  petite  gloire  pour 
un  Prédicateur  de  les  exprimer  avec 
force   &  élég#nce. 


CHAPITRE    XII. 

De  la  Péroraifori    dans   le 
plaidoyer. 

TLm  E  s  raflons  qu'on  a  alléguées  pour 
prouver  fon  fujet ,  étant  éparfes  dans  le 
dHcours  &  entrecoupées  fouvent  par  des 

-*  Voyez  ci-après  à  l'article  du  fubiime. 
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citations,  ou  par  les  mouvements  de 
quelque  paillon  qu'on  a  voulu  exciter  , 
il  arrive  que  l'imprefïîon  qu'elles  avoient 
faite  fur  les  Juges ,  eft:  diminuée  ou  en- 
tièrement effacée.  Il  eft  donc  néceflaire 
de  rappeller  à  la  fin  le  point  decontro- 
verfe  ,  8c  les  moyens  décififs  capables 
de  mettre  les  Magistrats  dans  la  fitua- 
tion  où  Ton  veut  qu'ils  foient ,  quand 
ils  jugeront;  parce  *que  les  dernières 
jmprtilions  qu'on  fait  fur  eux  décident 
du  Jugement.  Voici  un  exemple  où  tout 
cela  le  trouve  réuni.  C'eft  la  Péroraifon 
du  plaidoyer  dont  j'ai  donné  1'analyfe, 
„  Les  titres  &  la  poffeiïion  donnant 
„  à  la  Dame  de  *  un  état  certain  ,  on 
5,  ne  peut  admettre  la  r#euve  par  té- 
„  moins  contre  l'autorité  de  tant  de 
„  monuments.  Qu'elle  cherche  ,  fi  elle 
„  veut,  les  Père  8c  Mère  8c  fa  famille, 
„  qu'elle  connoit  peut-être  parfaitement 
.,  dans  le  temps  même  qu'elle  affecle 
„  de  les  ignorer  :  mais  enfin  qu'elle  les 
3,  découvre ,  ou  qu'elle  ne  puiiîè  y  par- 
>5  venir  ,  cela  eft  indifférent  ;  parce 
j,  qu'un  enfant  abandonné  de  fes  pa- 
„  rents,  8c  qui  ne  les  a  jamais  connus 
5,  n'eft  pas  moins  leur  enfant ,  8c  ne 
53  doit  pas  moins  conferver  l'état  qu'il 
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trouve  établi  par  cous  les  titres  qui  le 


,  j  concernent 


„  L'état  d'un  citoyen  dépend  des  titres 
„  &  de  la  poiTcilion  qui  ie  conftkuent, 
.„  foie  qu'ils  lui  donnent  une  fami'le 
v  connue  ,  foit  qu'ils  l'unifient  à  des 
3,  Père  &  Mère  &  à  une  famille  que 
3,  1  on  ne  peut  découvrir  ;  c'eft  ce  que 
-,  la  Dame  de. .  .  a  reconnu  elle-même 
„  dans  la  requête  qu'elle  a  préfencée  au 
„  fieur  Lieutenant  Civil  en  1725  pour 
.,  fe  faire  nommer  un  Tu^ur. 

3,  Ce  moyen  eifc  furabondant  ;  car 
3,  quand  la  Dame  de  £  n'auroit  aucun 
„  état  certain  3  quand  fon  fort  feroi:  un 
s,  énigme  &  pour  elle  &  pour  tout 
.,  l'univers  ,  l'entrée  dans  la  maifon  de 
3,  la  **  ne  lui  feroit  pas  moins  inter- 
,,  dite ,  dès  qu'elle  n'a  ni  titre  ni  po£- 
33  jfeffîon  qui  la  favorife. .*  . 

„  Mais  quand  elle  nous  établit  elle- 
«3  même  par  des  titres  authentiques  ,  un 
5,  état  difeent,  on  ne  conçoit  pas  corn, 
.,  ment  elle  a  pu  fe  livrer  à  une  entre- 
53  prife  fi  téméraire  ;  l  impuiCuice  de 
.,  parvenir  à  l'état  auquel  elle  afp:re  , 
3,  l'impoiTioilité  d'abdiquer  celui  qui  Lu 
„  eft  imprimé  par  tant  de  monuments , 
.>,  formeront  à  jamais  deux  cbîtacies  in- 

F  1 
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?,  furrnontabîes  .,  contre  lefquels  doivent 
„  échouer  tous  les  jeux  d'imagination 
■0  auxquels  fa  déknk  eft  réduite.  5, 

De  la  Pérorai/an  du  fer  mon. 

La  Péroraifon  du  fermon  eft  ordinai- 
rement confacrée  à  rappeller  en  forme 
d'inftruction  les  principales  preuves,  ôc 
à  propofer  d'une  manière  pathétique  un 
certain  nombre  de  vérités ,  qui  font  le 
fruit  qu'on  doit  retirer  du  difeours. 
Exemple. . 

v,  Que  conclure  de  ce  difeours  ?  Que 
3,  l'impie  eft  à  plaindre  de  chercher 
m  dans  une  affreufe  incertitude  fur  les 
.3,  vérités  de  la  foi ,  la  plus  douce  ef- 
saj  pérance  de  fa  deftinée  ,  qu'il  eft  à 
w  p  aindre  de  ne  pouvoir  vivre  tranquille' 
97  qu'en  vivant  fans  foi  ,  fans  culte, 
.^kn^  Dieu,  fans  confiance  ;  qu'il  eft  à 
.„  plaindre ,  s'il  faut  que  l'Evangile  ne 
9,  (oit  .qu'une  fable  \  la  foi  de  tous  les 
-35  iiecles  une  crédulité  j  le  fentiment  de 
^.  nous  les  hommes  une  erreur  populaire; 
^fcs  premiers  principes  de  la  nature  «5c 
j,,  de  ia  i-aifen  des  préjugés  de  l'enfance; 
3,  le  feng  oes  Martyrs  que  l'efpérance 
0  avenir   foutenoit   dans  les  tour- 
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„  mènes  ,  un  jeu  concerté  pour  tromper 
„  les  hommes  ; ,  la  converiion  de  l'Uni- 
3,  vers  une  entreprife  humaine;  l'accom- 
„  pliflement  des  Prophéties  un  coup  de 
hazard  ;  en  un  mot ,  s'il  faut  que  tout 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  établi  dans  l'Uni* 
vers  fe  trouve  faux  ,  afin  qu'il  ne  foit  pas 


■>■> 

3 y 

„  éternellement  malheureux. 

„  O  hemme  !  Je  vous  montrerai  une 

Î5 


voie  plus  fure  de  vous  calmer.  Crai- 
,3  gnez  cet  avenir  que  vous  vous  forcez 
„  de  ne  pas  croire  :  ne  nous  demandez 
3,  pas  ce  qui  fe  pafïè  dans  cette  autre 
„  vie  dont  on  vous  parle ;  mais  deman- 
3,  dez-vous  (ans  ceile  à  vous-même  ce 
J5  que  vous  faites  dans  celle-ci  :  calmez 
_,,  votre  confeience  par  l'innocence  de 
},  vos  mœurs ,  &c  non  par  l'impiété  de 
„  vos  fenciments.  Mettez  votre  cœur  en 
5,  repos  en  y  appellant  Dieu  &  non  pas- 
„  en  doutant  s'il  vous  regarde.  La  paix 
3,  d'un  impie  n'eit  qu'un  aiîreux  défef- 
3,  poir.  Cherchez  votre  bonheur ,  non 
33  en  fecouant  le  joug  de  la  foi;  mais 
en  goûtant  combien  il  e(t  doux;  pra- 
tiquez les  maximes  qu'elle  vous  prêt- 
ent, &  votre  raifon  ne  refufera  plus 
de  fe  foumettre  aux  myfteres  qu'elle 
j,  vous  ordonne  de  croire.  L'avenir  cef- 

F5 
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„  fera  de  vous  paraître  incroyable ,  dtt 
5,  que  vous  céderez  «le  vivre  certaine 
,,  ceux  qui  bornent  toute  leur  félicité 
^  dans  le  court  efpace  de  cette  vie.  Alors 
„  loin  de  le  craindre  cet!  avenir,  vous 
:>  'le  hâterez  par  vos  deiirs  :  vous  fou- 
?,pirerez  après  ce  jour  heureux  ou  le 
„  fils  de  l'homme  ,  le  Père  du  iiecle 
s,  futur  viendra  punir  les  incrédules .  c-c 
j,  conduire  dans  ion  royaume  tous  ceux 
,,qui  auront  vécu  dans  l'attente  de  la 
„  frenheureufe  éternité.  *  3, 

Le  Prédicateur  finit  fouvent  par  une 
prière  touchante  &  convenable  au  iujet 
qu'il  traite. 


C  H  A  P  I  T  Pv  E    XIII. 

Différence  de  t  Eloquence  de  no- 
tre Barreau  &  de  celle  des 
anciens. 


N  rera  peut  être  furpris  que  nous 
ne  donnions  pas  plus  de  jeu  aux  pafïions 
dans   le  plaidoyer ,  quoique    les  exem- 

<■  — _— — — — -— ■  ' 

*  MajGil.  vérité  d'un  a.eiiir. 
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pies  &  les  leçons  des  anciens  femblent 
nous  y  autorifer.  Mais  on  verra  avec  un 
peu  de  réflexion  que  nous  n'avons  pas 
tore  4'en  borner  Tufage  ,  &  qu'un  Avo- 
cat ne  doit  point  imiter  Ciceron  fans 
reitr:£tion. 

Première  différence.  Les  caufes  qui  fe 
plaidoient  à  Rome  3  ne  relTembloient  en 
rien  à  celles  qu'on  agite  tous  les  jours 
dans  notre  Barreau.  Là  il  étoit  permis  à 
un  (impie  particulier  de  pourfuivre  par 
la  voie  extraordinaire  de  la  plainte  & 
de  l'aceufation ,  les  crimes  qui  intérêt 
foient  l'Etat.  Or  ce  n'étoit  pas  toujours 
par  amour  du  bien  public  qu'un  Ora- 
teur déféroit  le  coupable.  Cet  amour 
n'étoit  fouvent  qu'un  prétexte  honnête 
dont  il  couvrait  fa  haine  &  fbn  animo- 
fité.  Voilà  la  caufe  de  tous  les  traits 
fatyriques  &  mordants  qui  déparent 
l'Eloquence  des  anciens  ,  &  que  nous 
avons  bannis  de  la  nôtre.  Voilà  la  fource 
de  ces  mouvements  de  mépris ,  de  hai- 
ne &  d'indignation,  &c.  qui  éclatent 
dans  leurs  difeours.  îl  n'y  a  qu'à  lire 
les  harangues  d'Efchine ,  de  Démofthéne, 
&  de  Ciceron ,  pour  fe  convaincre  que 
c'efl  à  ces  fentiments  qu'ils  ont  fouvent 
du  la  force  de  leur  Eloquence. 

F4 
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D'un  autre  côté,  c'étoit  un  ami  qui 
prenoit  la  défenfe  de  l'accufé  :  on  pou- 
voit  alors  appliquer  à  l'Orateur  le  mot 
de  Quintilien.  Peftus  cft  qued  difenos 
fiicït.  L'amitié,  ce  fentiment  fublime  , 
répandoit  dans  tout  le  difcours  une  cha- 
leur &c  une  vivacité  inimitables.  Elle 
éclairoit  i*efprit  de  l'Orateur,  lui  four- 
nirait des  raifons ,  apprêcoit  les  couleurs 
&.  attaquoit,  pour  l'émouvoir,  le  coeur 
des  Juges  avec  des  armes  toujours  vie- 
torieufes ,  quand  elles  font  forgées  par 
l'amitié.  Elle  repréfentok  avec  des  figu- 
res hardies  &  en  termes  pathétiques, 
les  fervices  que  l'accufé  avoit  rendus  à 
ia  patrie  ,  le  déshonneur  que  fa  mort 
imprimeroit  à  fa  famille,  les  pleurs  de 
fes  enfants  ,  la  confternation  de  fes  amis  y 
&  la  douleur  de  fes  parents.  C'eft  à 
cette  pafïion  que  Ciceron  eft  redevable 
des  beau:és  que  nous  admirons  dans  la 
Miloniéne,  &  dans  quelques  autres  de 
fes  harangues.  Quel  goût  &  quel  difeer- 
nement  ne  faut-il  donc  pas  avoir  pour 
être  en  état  de  connoitre  ce  qui  mérite 
d'être  imité  dans  les  oraifons  de  cet 
Orateur  ;  puifque  aujourd'hui  Ton  n'a 
plus  ni  les  mêmes  caufes  à  plaider  y 
ni  les  mêmes  motifs  peur  les  défendre* 
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Seconde  différence.  Cela  paraîtra  en- 
core plus  fenfible  ii  nous  voulons  re- 
marquer les  autres  différences  qu'il  y  a 
entre  leur  Eloquence  &:  la  notre.  Nous 
verrons  d'abord  que  Pintérêt  de  la  Ré- 
publique, ce  motif  (1  puiiïànt  fur  des 
cœurs ,  dont  l'amour  de  la  patrie  &c  de 
la  liberté  étoit  la  paiîion  dominante  ,  fe 
trouvoit  prefque  toujours  lié  aux  gran- 
des caufes  que  Ciceron  traitoit.  Du  haut 
de  la  tribune  il  veilloit  fur  les  deftins- 
de  Rome  &  régloit  quelquefois  le  fore 
des  Princes  &  des  Nations.  Son  efprit 
s'éievant  avec  la  matière  donnoit  au 
difeours  cette  impécuoiité,  cette  véhé- 
mence qui  emporte,  qui  entraine  tout; 
échauffait  ,  embrafoit  les  cœurs  ,  &: 
vainquoit  l'opiniâtreté  par  la  force  des 
pafïlons. 

Que  voit-on  dans  notre  Barreau?  Des 
queftions  de  fait  &  de  droit ,  qui  incé- 
reilcnt  quelques  particuliers  3  &  retien- 
nent l'Eloquence  comme  captive. 

Tioïfieme  différence.  Enfin  on  peut  tirer 
une  autre  différence  du  côté  des  Audi- 
teurs. A  Rome  on  partait  fouvent  de- 
vant le  peuple  •■,  ik  l'on  fait  que  ce  nJeft 
pas  la  raifon  qui  le  guide.  Il  falloir  à 
des  hommes  tels  que  les  Romains  ac  : 

Fi 


130     l'Art    du  Pobtz 

comvBÉét  à  abufer  de  leur  liberté;  non 
pas  un  Orateur  qui  Te  bornât  à  raiion- 
ne :  ;  mais  un  génie  adroit  &  pathétique 
qui  fut  s'infmucr  dans  le  coeur ,  com- 
battre les  pallions  les  unes  par  les  autres  > 
exciter  à  ion  gré  la  pitié ,  k  terreur  ou 
îa  haine  >  &  entramer  l.js  au -iiteurs 
comme  malgré  e  x.  Lors  même  qu'on 
ne  par! oit  que  devant  les  Sénateurs  , 
croit-on  qu'il  fallut  s'interdire  les  grands' 
mouvements?  Ce  n'eût  pas  été  connoi- 
tre  de  tels  Mag'dlrats.  Le  climat  ,  la 
forme  du  gouvernement  <k  l'éducation 
les  formoienc  feniibles-  &  rendoient  les 
paillons  néeefifaires  à  l'Eloquence, 

Aufïi  les  Orateurs  anciens  n'avoient- 
iîs  garde  de  les  négliger.  Elevés  fatecef- 
fivement  aux  différentes  charges ,  forcés 
par  la  constitution  de  l'Etat  d'avoir 
des  relations  immédiates  avec  les  autres 
hommes  3  6V  de  traiter  fou  vent  avec 
eux  ,  ils  avoient  trop  appris  à  les  con- 
noître  pour  ne  pas  attaquer  le  cœur 
avec  plus  de  force  que  l'efprit  ;  perfua- 
dés  que  l'un  fuit  aifément  les  impref- 
lîons   de  l'autre. 

Toutes  ces  différences  que  je  viens 
de  marquer ,  doivent  nous  faire  com- 
prendre jufqu'à  quel  point  il  faut  imiter 
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les  anciens.  L'Eloquence  a  Tes  modes, 
&il  ne  feroit  pas  moins  ridicule  de  l'in- 
troduire dans  notre  Barreau  ou  en  chaire 
avec  la  pompe  8c  les  grâces  que  lui 
donnoit  Ciceron  ,  qu'il  le  feroit  de  voir 
un  Magiitrat  (léger  en  habit  à  la  Ro- 
maine. 

Les  Arts,  pour  être  gourés,  doivenr 
porter  l'empreinte  des  mœurs  8c  de  l'ef- 
prit  dominant  du  fiecle  8c  du  pays  où 
ils  font  cultivés  ;  fans  cependant  s'écar- 
ter de  la  nature  qui  eft  le  feul  8c  vrai 
modèle  du  beau.  (*)  Ainfi  je  crois  qu'il 


(*)  Qu'eft-cé  que  cette  nature  qui  frappe  ,  éga- 
lement tous  les  efprits  3c  que  les  beaux  Arts  doi- 
vent irait?"  ?  Eft-elle  la  même  chez  tous  les  peu- 
ples ?  Ii  eft  très  difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impof- 
f  ble ,  de  refondre  ces  deux  queflions ,  au  moins 
ia  première  ;  car  en  ne  peut  mettte  une  enfeiene  , 
qu  or.  me  permette  l'expreMion ,  à  cette  belle 
nature  qu'on  nous  propofe  pour  modèle.  Je  dirai 
feulement  qu'un  Poète,  par  exemple,  l'a  peut- 
ctre  attrapée  lorfqu'il  a  donné  à  fes  performages 
des  fentiments  que  tout  homme  devroit  avoir 
félon  nous  ,  s'il  étoit  à  leur  place  ,  Je  dis  félon 
nous;  car  qui  peut  nous  affurer  que  tout  le 
monde  penferoit  de  même  dans  la  même  fituatien? 
Un  François ,  un  Italien ,  un  Anglois ,  fe  pei- 
gnent ,  fans  le  vouloir,  dans  un  perfonnage  qu'ils 
mettent  fur  la  fçene  ;  &  dans  les  différentes*  cir- 
conflances  où  ils  nous  le  montrent ,  ils  le  font 
à  peu  près  penfer  comme  ils  penferoient  eux- 
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fufïïra  de  prendre  des  anciens,  l'Art  de 
faire    un  plan   dont  toutes    les   parties 


mêmes  en  pareils  cas  ;  De-là  chez  nos  voifîns 
comme  chez  les  anciens  ,  ces  fituations  &  ces 
traits  que  chaque  peuple  qui  les  a  imaginés  ,  re- 
garde comme  beaux  &  naturels  ,  parce  qu'ils 
font  conformes  à  Ton  caractère ,  &  que  nous 
traitons  quelquefois  de  ridicules.  La  nature  n'efl 
donc  pas  absolument  la  même  chez  toutes  le-; 
nations.  Le  climat ,  le  gouvernement ,  l'éduca- 
tion ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  &  d'autres  caufes 
infiuent  tant  fur  le  cœur  des. 'hommes,  qu'avec 
le  même  fond  des  paiïiovïs,  ils  ne  s'arrecten- 
ni  ne  jugent  de  même.  Nous  trouvons  cette  dif- 
férence chez  le  même  peuple  confédéré  dans 
différents  temps.  Je  ne  remonterai  pas  pour 
jffOlïvèî  ma  proportion  aux  François  qui  vi- 
voient  fous  la  première  &  féconde  race.  Je 
m'arrêterai  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII  , 
&  au  commencement  de  celui  de  Louis  XIV. 
Il  eft  certain  que  dans  ces  temps ,  où  l'on  fe 
rerfentoit  encore  du  feu  des  guerres  civiles  ,  les 
Tragédies  de  Corneille  faifoient  pl'^s  d'impref- 
£on  qu'aujourd'hui ,  qu'élèves  dansA  le  juxe  ,  8C 
énervés  par  la  molîeife  nous  goûtons  moins 
les  Sentiments  magnanimes  de  Ces  Hé':os  trop 
pf>po/çs  à  notre  caractère.  De  là  vient  que  nous 
àimpns  à  voir  fur  le  théâtre  des»  perfonnages 
amoureux.  Nous  avons  forcé  la  Tragédie  a  fè 
conformer  à  notre  foiblene.  Preuve  certaine  que 
les  mœurs  entraînent  le  génie ,  &  qu'il  faut 
les  confuîter ,  quand  on  veut  plaire^  Mais  juï- 
ques  à  quel  poir.tun  Auteur  doit-ii  déférer  à  celles 
'de  ion  fiéde  ?  C'eft  ce  que  le  goût  doit  déci- 
der. Lui  feu  1  eft  capable  de  concilier  par  un 
jiciucux  accord  le  vrai  &  le  beau  qui ,  plaît  à 
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aient  du  rapport;  cet  Art  peut-ê.re  en- 
core plus  rare  de  bien  raconter ,  de 
lier  Tes  preuves ,  de  les  préfenter  avec 
force  a  de  les  revêtir  d'exprelTions  exac- 
tes de  élégantes  ,  de  varier  le  ftyle , 
d'être  fleuri  ,  fimple  &  fublime  à  pro- 
pos ;  en  un  mot ,  de  prendre  le  ton  qui 
convient  à  la  matière»  il  faudrait  fur- 
tout  tâcher  de  fe  rendre  propre  l'adreflfe 
qu'ils  ont  de  donner  un  air  foible  on 
ridicule  aux  raifons  de  leur  adverfaire. 
Mais  regardons  leurs  invectives  ,  leurs 
éloges  outrés,  leurs  jeux  de  mots ,  leurs 
peintures  dégoûtantes,  leurs  longueurs  de 
quelquefois  leurs  digreilions ,  comme 
des  défauts  qui  ne  feroient  peut-être  pas 
foufferts  dans  notre  Barreau.  Que  l'Avo- 
cat foit  plus  refervé  qu'eux  dans  l'ufage 
des  ornements  des  figures  hardies  é'c  des 
grands  mouvements.  Le  Prédicareuu 
pourra  remarquer  dans  leurs  pérorailons 
de  quci'e  manière  on  excite  les  paillons , 
puiiqu'îi  en  doit  faire  ufage. 


tous  les  hommes ,  avec  ces  nouveautés  &  ces 
licences  qui  ne  feront  goûtées  que  du  peuple 
chez  lequel  il  écrit  ;  mais  qu'il  ne  doit  point 
négliger  dans  fes  productions,  s'il  yeat  réunir 
tous  les  liinvagcs» 
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Il  femble  que  notre  Eloquence  du 
Barreau  fe  rapproche  davantage  de  celle 
de  Démofthene.  Plus  fort  de  raifonne- 
ïîient ,  <k  plus  nerveux  que  Ciceron  , 
il  faifit  un  objet,  le  développe,  &  le 
démontre  par  un  enchaînement  de  preu- 
ves qui  conduifent  à  la  conviction  ,  fans 
néanmoins  négliger  de  toucher. 


CHAPITRE    XIV. 

Des   PaJJîons   dans  les  Poèmes. 

IS'ïl  eft  des  ouvrages  d'efprit  où  il 
foie  permis  aux  pafïions  d'éclater  avec 
force,  c'eft  fans  contredit  la  Tragédie, 
Elle  doit  aller  au  cœur,  &  le  remuer 
en  y  excitant  tour  à  tour  la  crainte  &  la 
pitié.  Le  moyen  le  plus  fur  dJy  réuiïir  > 
eft  de  nous  faire  voir  les  malheurs  dJun 
perfonnage  qui  n'eft  pas  tout-à-fait  cou- 
pable ,  comme  Phèdre  ;  ou  qui  cft  tout- 
à-fait  vertueux,  comme  llphigenie  de 
Racine. 

Cette  PrincelTe  aimable  arrive  en 
Aulide  dans  l'efpérance  d'époufer  Achile  : 
elle  ne  fait  pas  qu'au  lieu  dun  hymen 
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qui  doit  la  flatter ,  on  lui  prépare  une 
mort  fanglante.  Cependant  elle  fe  nour- 
rit de  l'efpoir  d'être  bientôt  l'époufe 
d'un  jeune  Héros ,  elle  voudroit  hâter 
la  cérémonie  &  être  déjà  aux  pieds  de 
l'autel.  Mais  un  Arrêt  de  mort  va  bien- 
tôt renveiïer  fes  efpérances  \  il  eft  pro- 
noncé, &c  notre  intérêt  augmente  par 
les  femiments  nobles  &  généreux  que 
montre  cette  infortunée.  Elle  étouffe  fes 
defirs ,  fe  foumet  à  la  volonté  des  Dieux , 
&c  offre  fen  fang  peur  le  faluc  de  la 
Grèce.  Cette  grandeur  dame  nous  la 
fait  encore  plus  admirer  ,  nous  rend 
plus  fenfib'es  à  fa  perte  ,  8c  dans  la 
crainte  qu'elle  ne  perde  la  vie,  nous 
verfons  déjà  des  larmes. 
•  On  voit  par  cet  exemple  &  par 
cent  autres  que  nous  pourrions  citer  , 
que  l'intérêt  d'une  Tragédie  naît  de  ce 
qu'un  des  principaux  perfonnages  elt 
malheureux  fans  le  mériter  ,  ou  au 
moins  fans  le  mériter  tout -à-fait.  Il  peut 
l'être  de  pluiiturs  manières. 

i°.  Par  une  caufe  furnaturelle  comme 
Iphigenie  dont  les  Dieux  demandent 
la  mort, ou  c^mrne  Oîdipe  qui  accom- 
plit les  décrets  du  deftin  en  commettant 
un  double  crime  ;  ce  qui  cft  la  fourec 
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de  tous  Tes  malheurs.  Mais  cette  ma- 
nière de  rendre  une  pièce  intéreOante 
n'eft  pas  la  meilleure  ,  par  la  raifon 
qu'elle  ne  feit  qu'à  nous  infpirer  de 
Thorreur  pour  des  Dieux  qui  demandent 
le  fang  innocent ,  ou  qui  puniffent  un 
homme  d'un  crime  auquel  ils  l'ont  en 
quelque  façon  entraîné.  M.  Racine  pour 
parer  à  cet  inconvénient ,  a  eu  l'adrefle 
de  faire  tomber  la  colère  du  Ciel  fur 
Eriphile  ,  pour  laquelle  il  s'en  faut 
bien  qu'on  ait  les  mêmes  fentiments  que 
pour  Iphigenie.  Il  fauve  par  cet  heureux 
dénouemen:  ôc  le  relpecfc  qu'on  ?doit 
aux  Dieux ,  &  une  prmceiïe  qui  dans  le 
cours  de  la  pièce  a  été  l'objet  de  notre 
admiration  ôc  de  notre  pitié. 

ip.  Le  perfonnage  peut  être  malhe^- 
reux  par  une  caui'e  involontaire ,  tel 
efl  le  vertueux  Hippolyte  qui  ,  pour 
n'avoir  pas  brûlé  d'une  flamme  impu- 
re .  meurt  victime  innocente  de  1*  ca- 
lomnie. 

3  °.  Enfin  ces  malheurs  viennent  aufîi 
d'une  cauie  étrangère.  C  elt  ainfi  que 
Pyrrhus  &  Joas  rifquent  de  perdre  k 
vie,  parce  ou  ils  jont  d'une  race  que 
leurs  ennemis  ont  intérêt  d'éteindre. 
Dans  tous  ces  différents  cas  >  le  poète 
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donnera  des  vertus  au  perfonnage  pour 
lequel  il.  veut  nous  intérefïèr.  Quelle 
part  prendrions- nous  au  fort  d'un  hom- 
me que  ies  crimes  auroient  rendu  in- 
digne de  la  vie?  Quelle  pitié  au  con- 
traire ne  fentirons-nous  pas  pour  un 
infortuné  dont  les  jours  font  menacés 
fans  qu'il  le  mérite.  Nous  ferons  conti- 
nuellement agités  de  la  crainte  de  le  voir 
fuccomber  fous  les  efforts  de  fes  enne- 
mis, nous  nous  mettrons  à  fa  place  , 
&  fes  maux  deviendront  les  nôtres  „ 
jufqu'à  ce  qu'un  changement  de  fortune 
le  tire  du  danger  8c  nous  raiîure,  ou 
que  fa  mort  mette  le  comble  à  notre 
douleur. 

Dans  l'Epopée  ,  ou  les  paillons  agit 
fent  plus  doucement  que  dans  la  Tra- 
gédie ,  on  doit  mettre  le  même  incérê: 
fi  l'on  veut  attacher  le  lecteur  &  lui 
plaire.  Il  n'y  a  rien  de  plus  ennuyeux 
que  de  lire  toujours  de  longs  &  inutiles 
difeours  ,  des  deferiptions  de  lieux  & 
de  combats,  où  ceux  pour  qui  nous 
nous  intérefïons  n'ont  jamais  rien  à 
craindre.  Il  faut  nous  montrer  les  acteurs 
dans  des  fituations  différentes,  oc  mé- 
nager des  furprifes ,  à  l'exemple  du  Tallè* 
Ainiî  ce  fera  tantôt  un  perfonnage  qui 
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ayant  tué  ion  ami3  fans  le  lavoir  ,  le 
reconnoit  enfuite.  Qui  eft-ce  qui  peut 
lire  d'un  œil  fec  la  defeription  du  com- 
bat où  le  malheureux  Tancrede  plonge 
fon  épée  dans  ie  fein  de  la  brave  Clo- 
rinde?  Tantôt  ce  fera  un  autre  d'Ailîi 
qui  tombe  Tous  les  coups  de  (on  Père  ; 
en  Hector  fa  Tant  les  adieux  à  une  ten- 
dre épou'c  qui  veut  en  vain  le  retenir 
par  fes  larmes ,  &  l'empêcher  d'aller 
affronter  la  mort  ;  tantôt  un  Nifus  & 
un  Euryaie ,  qui  après  avoir  été  unis 
toute  leur  vie  par  les  liens  de  l'amitié , 
fe  difputent  la  gloire  de  mourir  l'un 
pour  l'autre ,  Ôc  font  tués  tous  les  deux. 
Enfin  il  eft  une  infinité  de  belles  fitua- 
tions  y  dont  un  elprk  fécond  comme  le 
Tafiè  fait  remplir  fon  Pcëme. 

Le  Poê'te  tragique  pourra  encore  faire 
paroitre  fur  la  feene  un  Père  ou  une 
Mère  qui ,  comme  Métope  ,  reconnoif- 
fent  leur  fils  lorfqu  ils  lèvent  le  bras 
fur  lui  pour  le  frapper  j  ou  une  feeur 
oui  j  comme  Iphigénie  en  Tauride  , 
retrouve  fon  frère  dans  celui-là  même 
qu'elle  allo:r  facrifier.  Quelle  eft  dans 
ce  moment  la  joie  du  fpeclateur  3  de 
voir  hors  de  danger  un  homme  inno- 
cent, que  l'erreur  conduifoit  au  rom- 
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beau ,  &  donc  la  mort  auroit  coèté 
tant  de  larmes  à  {on  meurtrier  1  C'eft 
clone  le  caractère  d'un  perfonnage  ,  & 
la  Situation  où  il  eft ,  qui  excite  les 
paillons  dans  la  Tragédie  &  l'Epopée. 
Celle-ci  n'a  pas  comme  l'autre  l'avan- 
tage de  nous  faire  voir  &:  entendre  les 
aéleurs  j  mais  le  Poë'te  en  fait  le  por- 
trait ;  ce  qu'il  en  dit  joint  à  ce  qu'il 
leur  fait  faire  ,  réveille  en  nous  les  Ccn- 
timenrs  qu'il  lui  plaît  de  nous  infpirer. 
Ajoutons  encore  que  pour  nous  toucher , 
il  faut  qu'il  foit  touché  lui-même  ,  & 
que  par  la  vivacité  de  fon  imagination  , 
il  fente  les  paillons  qu'il  veut  imiter,  il 
lui  fera  alors  aifé  de  nous  les  tranf- 
rnettre.  Il  faut  de  même  que  l'Orateur 
s'anime  tellement  cUns  la  compoildon 
par  la  représentation  des  objets  y  qu'il 
forte  de  la  profondeur  de  ion  efprit 
des  penfées  fortes ,  pénétrées  du  feu  dont 
il  eft  échauffé.  Elles  pafleront  avec  rapi- 
dité dans  l'ame  du  lecteur;  ou  iî  l'O- 
rateur parle ,  il  les  enfoncera  comme 
un  trait ,  fuppoie  qu'il  fâche  les  foute- 
nir  par  la  voix  ,  par  le  gefte  ,  &  par 
les  autres  accompagnements  de  la  dé- 
clamation. 


i4o     l'Art  du   Poetz 

Des  PaJJlons    en  particulier, 

Imaginer  vivement  &  peindre  avec 
force  ne  font  pas  les  feu  1s  moyens  qu'on 
ait  de  remuer  le  cœur;  il  faut  encore 
connoître  la  nature  des  pafïions ,  afin 
d'être  plus  en  état  de  les  faire  jouer 
félon  le  befoin.  Or  (\  nous  voulons 
rentrer  en  nous-mêmes ,  &  nous  rendre 
un  compte  exaâ:  des  mouvements  de 
notre  ame  ,  nous  verrons  qu'ils  tendent 
tous  à  nous  éloigner  de  ce  qui  pour- 
roit  nous  nuire,  ou  à  nous  fai'-e  recher- 
cher ce  qui  nous  paraît  néceflaire  pour 
notre  conservation.  D'où  je  conclus 
qu'on  peut  rapporter  toutes  les  pallions 
à  la  douleur  &  au  plaifir,  comme  à 
leur  fource  commune  ?  tt  les  exciter 
par  des  reflorts  généraux,  Ces  reflorts 
coniiftent  à  expofer,  amplifier,  ou  di- 
minuer les  biens  &  les  maux  auxquels 
les  hommes  font  feniiblcs  Appliquons 
ce  principe  à  quelque  paffion,  &  en 
premier  lieu  à  l'amitié. 

De   P  Amitié'. 

L'Amitié  e(t  un  mouvement  de  î'ame 
qui  nous  porte  à  fouhaiter  ôc  à  procurer 
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à  celui  qui  en  eft  l'objet ,  ce  que  nous 
regardons  comme  un  bien.  (Arïft.  liv.  1 , 
Rhét.)  Nous  n'éprouvons  ce  fentiment 
que  pour  les  perfonnes  que  nous  croyons 
capables  de  contribuer  à  notre  bonheur, 
ou  au  moins  qui  ne  paroillènt  pas  nous 
■devoir  nuire,  peut-être  même  alors  ne 
ibmmes-nous  qu'indifférents,  il  fuit  de-là 
que  pour  être  aimé  ,  il  faut  avoir  quel- 
que choie  d'honnête  ,  d'utile  &  d'agréa- 
ble. L'honnête  renferme  les  vertus  &c 
ce  qui  y  a  rapport  ;  l'agréable  les  qua- 
lités extérieures  ,  ôc  l'utile  les  biens  pré- 
ients  Ôc  à  venirs. 

Voulez- vous  donc  faire  aimer  quel- 
qu'un ?  Peignez  ion  humeur  liante  5c 
enjouée  ;  fon  caractère  paifiole,  qui 
n'étant  ni  cauttique  ni  contrariant ,  joint 
la  politeiîe  à  la  douceur  ;  &  fa  conver- 
iation  intéreiîan.e  relevée  par  les  grâces 
extérieures ,  ôc  par  un  maintien  décent. 
Ajoutez  à  ces  qualités  les  feutiments 
généreux  qui  lui  font  verfer  les  biens 
dans  le  fein  des  malheureux ,  ou  d'un 
ami  indigent  ;  fon  indulgence  pour  les 
fautes  d'autrui  ,  Ion  habileté  à  les  ca- 
cher ,  fon  attention  à  les  exeufer,  à 
fermer  les  yeux  fur  les  défauts ,  tk  à  ne 
Jes  ouvrir  que  fur  les  bonnes  qualités, 
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Vous  ferez  de  tout  cela  un  tableau  qui 
produira  fou  effet.  Voici  le  portrait 
que  M.  Fléchier  nous  a  laifle  de  Ma- 
dame la  Dauphine. 

„  On  vit  paroi tre  en  elle  ce  que  nous 
,3  avons  depuis  admiré  ,  la  retenue 
,,  qu  infpire  Ja  folitude ,  la  politeflè 
3,  que  donne  l'ufage  du  monde  ,  une  fier- 
33  té  noble  qui  marquoit  la  grandeur 
„  de  la  naiflànce ,  une  fcrupuleufe  pu- 
5,  deur  qui  marquoit  le  fond  de  fa  ver- 
„  tu ,  une  vivacité  qui  lui  faifoit  fou- 
,,  vent  prévenir  les  penfées  des  autres , 
.y  une  fàgefïè  qui  lui  donnoit  toujours 
,,  le  temps  de  pefer  les  fiennes  ,  une 
„  bonté  prête  en  tout  temps  à  faire  le 
„  bonheur  des  uns  &c  foulager  les  pei- 
,,  nés  des  autres,  une  fincérité  qui  la 
.,  rendoit  incapable  de  diiîimuler  ni 
.,  par  gloire  ni  par  foi  bielle  ,  une  fi- 
.,  délité  inviolable  dans  (es  amitiés  & 
,3  dans  fes  paroles  ;  enfin  ,  une  piété  qui 
.3  n'étoit  ni  auftere  ni  relâchée ,  qui  fe 
,3  faifoit  honorer  de  tous  ,  &  ne  fe  fai- 
^foit  craindre  à  perfonne  ;  toutes  ces 
,3  qualités  brillent  à  fon   arrivée. 

„  Sou  venez- vous  ,  Meilleurs  ,  de  ces 
„  jours  heureux  oà  parmi  les  vceux  & 
„  les  acclamations  des  peuples  5  Elle  pa- 
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,,  rut  au  milieu  d'une  cour  pompeufe 
„  avec  un  air  qui  n'avok  rien  ni  d'é- 
„  tranger  ni  de  contraint  ,  avec  une 
„  grâce  plus  eftimable  &  plus  touchante 
„  que  la  beauté  même.  Vous  la  vices 
„  foutenir  les  favorables  regards  du  plus 
„  grand  Roi  du  monde,  avec  les  len- 
3,  timents  d'une  joie  modefte  &  dune 
5,  humble  reconnoiilànce  ;  allumer  aux 
33  pieds  des  autels  ,  à  la  vue  d'un  ai- 
,,  mable  Se  royal  époux  5  les  feux  facrés 
?)  d'un  chafte  mariage ,  &  recevoir  les 
.,  hommages  qu'on  lui  rendoit ,  avec  un 
3,  vifage  aufïi  doux  &  auili  riant  que  la 
,,  fortune,  applaudie  de  tous,  mais  à 
„  fon  tour  affable  &  civile  à  tous  ;  elle 
,,  prévenoit  ceux-ci ,  répondoic  honnête- 
,,  metît  à  ceux  là ,  donnant  au  rang  tk 
-,  au  mérite  des  préférences  d'inclination 
3,  ôz  de  juftice ,  fans  faire  des  mécon- 
„ cents  ex  des  envieux;  confervant  de 
3,  là  dignité  ce  que  lui  en  faifok  garder 
3,  la  hienfeance ,  Se  ne  comptant  pour 
5,  rien  ce  que  fa  bonté  lui  en  faifok 
„  perdre.  „ 

Au  relie  il  n'eil:  pas  néceflaire  pour 
être  aimable,  de  réunir  toutes  les  qua- 
lités dont  j'ai  parlé ,  un  tel  homme  le- 
roit  parfait ,  &  il  ne  fe  trouve  pas  dans 
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la  nature.  Il  furrlt  qu'on  ait  ou  les  ta- 
lents qui  attirent  l'eftimedes  gens  de  bien ., 
-ou  les  vertus  (ociales ,  ou  celles  qui 
font  ie  grand  homme. 

Dans  la  Tragédie  &  l'Epopée ,  les 
perfonnages  ne  fe  font  aimer  que  par 
leurs  difeours  &  leurs  actions  qui  font 
i'expreilion  de  leur  cara&ere.  Ainfi  nous 
nous  intérelTons  ,  par  exemple  ,  pour 
Hippolyte  que  fa  vertu  rend  il  grand. 
.Accufé  par  (Enone  d'un  crime  horrible 
dont  il  neft  point  coupable  ,  il  pour- 
roit  aifément  confondre  la  calomnie  : 
mais  trop  grand  pour  fe  livrer  à  la 
vengeance  ,  &  trop  vertueux  pour  ne 
point  effacer  des  foupçons  qui  attaquent 
ion  honneur  ,  il  fe  juitifie  avec  les 
ménagements  qu'il  doit  à  Phèdre  ,  en 
qui  il  coniidere  l'épouie  de  fon  Père  , 
&  avec  le  refpecl:  qu'il  doit  à  celui-ci , 
donc  il  veut  ménager  la  délicateiTe.  Ce- 
pendant il  parle  avec  cette  franchife  qui 
cil  le  partage  des  âmes  nobles. 

Hippolyte   a    The' se' e. 

D'un  menfonge  fi  noir  juftement  irrité , 
Je  devrois  faire  ici  parler  la  vérité , 
Seigneur  ;   mais  je  fupprime  un  fecret  qui  vous 
touche  I 

Approuve! 
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Approuvez  le  refpecl:  qui  me  ferme  la  bouche  ; 
Et  fans  vouloir  vous-même  augmenter  vos  en- 
nuis , 
Examinez  ma  vie,&  fongez   qui  je  fuis. 

Quelques  crimes  toujours  précèdent  les  grands 

crimes  . 
Quiconque  a  pu  franchir  les  bornes  légitimes  % 
Peut  violer  enfin  les  droits  les   plus  facrés  , 
Ainfi  que  la  verni  le    crime  a  les  degrés; 
£t  jamais  on  n'a  vu  la  timide  innocence 
Paner  fubitement  à  l'extrême  licence. 
Un  jour  fèul  ne  fait  point  d'un  mortel  vertueux 
Un  perfide  afiailin ,  toi  lâche  inceftueux. 
Elevé  dans  le  fein  d'une  chalte  héroïne, 
Je  n'ai  point  de  fon  fang  démenti  l'origine. 
Pithée  eftimé  fage   entre  tous  les   humains 
Daigna  m'inftruire  encor  au  fcrtir  de  vos  mains. 
Je  ne  veux  point  me  peindre  avec  trop  d'avan- 
tage; 
Mais  fi  quelque  vertu  m'eft  tombée  en  partage, 
Seigneur  ,  je  crois   fur-tout  avoir   fait    éclater 
La  haine  des  forfaits  qu'on   ofe  m'imputer. 
Ceft  par-là  qu'Hippolyte  eft  connu  dans  la  Grèce, 
J'ai  pouffé  la  vertu  jufques  à  la  rudeffe  : 
On  fait  de  mes  chagrins  l'inflexible  rigueur. 
Le  jour  n'eft  pas  plus  pur  que  le  fond  démon 
cœur. 

Dans  une  autre  fcene  il  repond  à 
♦Aricie  qui  lui  reproche  de  n'avoir  pas 
-dévoile  le  myfteie  à  Théfée. 

G 
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Eh  I  Que  n'ai-je  point  dit  ? 
Ai- je  du  mettre  au  jour  l'opprobre  de  Ton  lit  ? 
Devois-ie ,  en  lui  faifant  un  récit  trop  fincere  , 
D'une   inoigne  rougeur  couvrir  le  front  d'un 

Père  ? 
Vous  feule  avez  percé  le  myftere  odieux. 
Mon  cœur  pour  s'épancher  n'a  que  vous  &  les 

Dieux. . . . 
Mais  fongez  fous  quel  fccau  je  vous  l'ai  révélé. 
Oubliez,  s'il  fe  peut,  que  je  vous   ai  parlé  , 
Madame  ,  &  que  jamais  une  bouche  fî  pure 
Ne  s'ouvre  pour  conter  cette  horrible  avanture, 
Sur  l'équité  des  Dieux  ofons  nous  confier  , 
Jls  ont  trop  d'intérêt  à  me  juftifier. 

Lorfqu'on  veut  exciter  l'amour  de 
quelqu'ohjet  moral  ,  on  montre  aufiï 
qu'il  eft  utile  ,  honnête,  &:  agréable. 
Cette  paillon  eft  avantageufe  à  Fhomme 
quand  il  la  tient  renfermée  dans  les  bor- 
nes preferites  par  la  religion  &  la 
raifon.  Ceft-elle  qui  donne  des  fe&a- 
teurs  à  la  vertu  ,  qui  fait  éclore  les  feien- 
ces  &  les  perfectionne ,  &  qui  relTèrre 
les  liens  de  la  fociété  civile.  Mais  quels 
défordres  affreux  n'enfante -t -elle  pas  , 
quand  elle  ne  connoit  plus  de  frein  ? 
Ses  fureurs  corrompent  entièrement  le 
cœur  de  1  homme,  altèrent  les  vertus , 
portent  la  défolation  dans  les  familles  , 
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&  ruinent  fouvenc  les  fociétés  les  mieux 
établies. 

De  la.  Haine* 

On  étouffe  l'amour  en  excitant  la 
haine. 

On  définit  celle-ci  un  mouvement  de 
l'ame  par  lequel  elle  s'éloigne  de  tout 
ce  qu'elle  regarde  comme  un  mal.  Nous 
haïflbns  un  cruel ,  Se  nous  inspirons  la 
même  haine  aux  autres,  en  faifant  un 
tableau  des  actions  qui  le  décèlent. 
Ceft  ainfî  qu'Andromaque  s'affermit 
dans  la  haine  qu'elle  a  pour  Pyrrhus  , 
ôc  s'obftine  à  le  refufer  pour  époux  , 
quoique  fa  tranquillité  &  le  falut  de 
fon  fils  Aftyanax  dépendent  de  ce  ma- 
riage ;  en  vain  Céphife  lui  peint-elle  ce 
Prince  avec  des  couleurs  propres  à  le 
faire  aimer  ;  en  vain  lui  dit- elle  que 
les  maues  d'Hedfcor  ne  s'en  ofFenïeront 
pas. 

Penfez-vous  qu'après  tout  fes  maries  en  rou- 

gifTent  ? 

Qu'il  méprisât,  Madame,  un  Roi   victorieux, 

Qui  vous  fait  remonter  au  rang  de  vos  aïeux, 

Qui  foule  aux  pieds  pour  vous  vos  vainqueurs 

en  colère  i 

G  2. 
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Qui  ne  fe  Convient  plus  qu'Achille  étoir  Ton  père  ; 
Qui  dément  fes    exploits ,  .&  les  rends  fuper- 
Aus. 

Andromâque  fe  rappellant  toutes  les 
fureurs  que    Pyrrhus   exerça  à  la  prife 

■de  Troye  ,  répond  : 

Dois-je  les  oublier  ,  s'il  ne  s'en  fouvient  plus  > 
Dois-je  oublier  He£or  privé  de  funérailles  , 
Et  traîné  fans  honneur  aux  pieds  de  nos  murail- 
les? 
Dois-je  oublier  fon  frère  à  mes  pieds  renverfé  : 
Enfanglantant  l'autel  qu'il  tenoit  embraffé  ? 
.Songe  ,  fonge  ,  Céphife  à  cette  nuit  cruelle  , 
Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle , 
Figure-toi  Pyrrhus  les   yeux  étincellants , 
Entrant  à  la  lueur  de  nos  palais  brûlants  ; 
Sur  tous  mes  frères  morts  fe  faifant  un  paiîâge., 
Et  de  fangtout  couvert  échauffant  le  carnage; 
Songe  aux  cris  des  vainqueurs ,  fonge  aux  cris 

des  mourants , 
Dans  la  flamme  étouffés ,  fous  le  fer  expirants  > 
Peins-toi  dans  ces  horreurs  Andromâque  éperdue,. 
Voilà  comment  Pyrrhus  vient  s'offrir  à  ma  vue. 
Voilà  par    quels  exploits  il  fut  fe  couronner  > 
Enfin  voilà  l'époux  que  tu  me  veux  donner. 
Non  ,  je  ne  ferai  point  complice  de  fes  crimes  , 
Qu'il  nous  prenne  ,  -s'il  veut ,  -pour  dernières 

victimes  ; 
Tous  mes  re/fentiments  lui  feroient  aflervis! 
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Nous  haÏÏÎons  auiïi  ceux  qui  noite 
méprifent,  les  calomniateurs,  les  or- 
gueilleux ,  les  méchants ,  les  malfaiteurs , 
les  perfides  >  ôcc.  qui  eft-ce  qui  n'a  pas 
horreur  du  caractère  d'GEnone  ,  qui  con- 
feille  à  Phèdre  d'aceufer  le  chafte  Hip- 
polyte  d'un  ctime  dont  il  n'eft  point 
coupable  ? 

(E  N   O  N   E. 

Pourquoi  donc  lui  céder  une  victoire  entière  ? 
Vous  le  craignez,  ofez  l'attaquer  la  premiers 
Du  crime  dont  il  peut  vous  charger  aujourd'hui , 
Qui  vous  démentira?  Tout  parle  contre  lui. 
Son  épée  en  vos  mains  heureufement  laillee  , 
Votre  trouble  préfent,  votre  douleur  palfée , 
Son  père  par  vos  cris,  dès  long-temps  prévenu  , 
Et  déjà  fon  exil  par  vous-même  obtenu. 

Phèdre. 

Moi  que  j'ofe  opprimer  &  noircir  l'innocence  » 

(E   N    O   N   E. 

Mon  zèle  n'a  befoin  que  de  votre  filence  : 

Tremblante  comme  vous ,  j'en  fens  quelque  re- 
mords j 

Vous  me  verriez  plus  prompte  affronter  mille 
morts.  . . . 

Mais  le  fang  innocent  dût-il  être  verfe  ; 

Que  ne  demande  point  votre  honneur  menacé  ? 

Çeft  un  tréfor  trop  cher  pour  ofer  le  commettre; 

G  3 
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Quelque  loi  qu'il  vous  <ii&e ,,  il  faut  vous  y  fort- 
mettre  , 

Madame,  &  pour  fauver  votre  honneur  com- 
battu, 

Il  faut  immoler  tout  3  Se  même  la  vertu. 

Veut-on  nous  éloigner  de  quelque 
objet  moral ,  ou  éteindre ,  par  exemple  , 
cette  paillon  déplorable  qui  fou  lie  le 
cœur  èc  déshonore  le  corps  par  d'infâ- 
mes plaifirs  ?  Il  faut  faire  connaître  la 
honte  &  les  maux  qui  l'accompagnent  ; 
c'eft  en  quoi  le  P.  Mafîillon  a  admira- 
blement réuiîi.  Il  repréfente  les  fuites 
funeftes  de  ce  vice  3  avec  les  couleurs 
les  plus  fortes.  Il  faudroit  citer  toute  la 
première  partie  du  fermon  de  l'enfant 
prodigue  ,  pour  en  bien  juger.  Nous 
nous  bornerons  au  morceau  fui  van  t. 

„  In fuppor table  fecondement  par  les 
y,  dégoûts  ,  les  jaloufies,  les  fureurs, 
>y  les  contraintes ,  les  frayeurs ,  les  triftes 
y3  événements  inféparables  de  cette  paf. 
„  Mon.  On  a  tout  à  craindre  du  coté 
„  de  la  réputation  ôc  de  la  gloire.  Il 
„  faut  acheter  le  plaifîr  injufte  au  prix 
„  des  mefures  les  plus  gênantes  ;  &  fi 
?y  une  feule  vient  à  manquer  ,  tout  efl: 
„  perdu  :  il  faut   foutenir  les  difeours 
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>,  publics  Se  les  murmures  domefliques  ; 
„  foutenir  les  caprices ,  les  inégalités  , 
3i  les  mépris,  la  perfidie  peut-être  de 
s,  l'objet  qui  vous  captive.  Soutenir  vos 
>5  devoirs ,  vos  bienféances ,  vos  intérêts 
_,,  toujours  incompatibles  avec  vos  plai- 
3,  firs,  fe  foutenir  foi-même  contre  foi- 
>>  même  Ah  !  Les  commencements  de  la 
paifion  n'offrent  rien  que  de  riant  &C 
d'agréable.  Les  premiers  pas  que  Ton 
fait  dans  les  voies  de  l'iniquité  ,  on  ne 
marche  que  fur  des  fleurs....  Mais  les  fui- 
tes ,  dit  l'efprit  de  Dieu ,  en  font  toujours 
ameres  comme  l'abfynthe  ;  mais  la 
palïion  un  peu  refroidie  ,  mais  le  plai- 
tir  injufte  approfondi..  . .  Ah  1  vien- 
3,  nent  les  b-uits  délagréables  3  les  mur- 
„  mures  publics ,  les  diflènfions  domef- 
„  tiques  ,  des  arTa  res  ruinées  ,  des 
»  établi  {fument  s  manques ,  les  foupçons, 
„  les  jaloufiss  ,  les  dégoûts  ,  les  ïnfidé- 
j,  lités,  les  fureurs.  Que  vous  refte  t  iî 
„  alors ,  ame  infidèle ,  que  des  retours 
„  fur  vous-même  ?  Qu'un  poids  d'amer - 
„  tutne  fur  votre  cœur  ?  Qu'une  honte 
»  fecrette  de  votre  foibleiïè  ? 
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De  la.  Terreur. 

La  terreur  eft  un  trouble  de  Ta  me 
qui  naît  à  ia  vue  d'un  grand  danger; 
je  dis  grand  3  parce  qu'il  n'y  a  que  les 
grands  maux  représentés  fortement ,  qui 
foient  capables  de  nous  effrayer.  Nos 
crimes  d'un  côté,  &  de  Fautre  Dieu 
armé  de  foudres,  &  prêt  à  nous  écrafer 
quand  fa  miféricorde  fera  laiTee  ;  voilà» 
ce  qui  peut  fournir  aux  Prédicateurs  des 
peintures  aflez  vives  pour  exciter  un 
religieux  tremblement,  * 

Les  fuites  d'une  guerre  dont  on  eu: 
menacé  ,  les  approches  de  la  mort,  ou 
des  malheurs  terribles  qui  nous  font 
annoncés  par  des  préfages  ,  jettent  notre 
ame  dans  une  crainte  mêlée  d'horreur. 
On  en  trouve  fouvent  des  exemples  dans 
les  Poètes  tragiques.  J'ai  tiré  le  drivant 
de  l'Ele&re  de  M.  Crébillon.  {Acte  t , 
feene  2.)  Orefte  fous  le  nom  de  Tydée 
dit  à  Antenor. 

Plains  mon!  fort.  Non  jamais  on  ne  rut  plus  3. 
plaindre. 
Il  eft  encor  pour   moi  des    maux  bien  plus  à 
craindre. 

*  Voyez  à  l'article  du  fublime, 
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Mais  apprend  des  malheurs  qui  te  feront  frémir , 
Des  malheurs  dont  Tydée  à  jamais  doit  gémir. 
Entraîné  malgré  moi  dans  ce  palais  runefte , 
Par  un  defir  fecret  de  voir  la  fœur  d'Orefte , 
Hier  avant  la  nuit  j'arrive  dans  ces  lieux  ; 
La  fuperbe  Mycene  offre  un  temple  à  mes  yeux. 
Je  cours  y  confulter  le  Dieu  qu'on  y  révère 
Sur  mon  fort ,  fur  celui  d'Oreite  Se  de  mon  Père  : 
Mais  à  peine  aux  autels  je  me  fus  profterné, 
Qu'à  mon  abord  fatal  tout  parut  concerné. 
Le  Temple  retentit  d'un  fuperbe  murmure. 
(Je  ne  fuis  cependant  meurtrier  ni  parjure.) 
J'embraffe  les  Autels  rempli  d'un  faint  refpect  > 
Le  Prêtre  épouvanté  recule  à  mon  afped: , 
Etfourd  à  mes  fouhaits  refufe  de  répondre. 
Sous  fes  pieds  &  les  miens  tout  femble  fe  confon- 
dre.... 
Je  l'avoue  ,  Antenor ,  je  fentis   la.  frayeur  , 
Pour  la  première  fois  s'emparer  de  mon  cœur. 
A  tant  d'horreurs  enfin  fuccede  un  long  filence  ; 
Du  Dieu  qui  fe  voiloit  j'implore  l'afTiftance.  ...  . 
Alors  parmi  les  pleurs  &  parmi  les  fanglots  >. 
Une  lugubre  voix  fait  entendre  ces  mots  : 
3,  Ceffe  de  me  preiTer  fur   les  deftins  d'Orefte. 
3>  Pour  en  être  éclairci  tu  m'implores  en  vain  , 
„  Jamais   deftin  ne  fut  plus  trifte  &  plus  fu- 

„  nefte. 
„  Redoute  pour  toi-même- un  femblable  deftin, 
„  Appaife  cependant  les  mânes  de  ton  Père  -, 
„  Ton  bras  feul  doit  venger  ce  Héros  malheu-- 
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„  D'une  main  qui  lui  fut  bien  fatale  &   bien 

a,  chère. 
?,  Mais  cra;ns  en  le  vengeant  le  fort  le  plus  a£- 

„  freux. 
Une  main  qui  lui  fut  bien  fatale  &  bien  chère, 
Ma  Mère  ne  vit  plus  &  je  n'ai  point  de  frère. 
Jufte  Ciel  I  &  fur  qui  doit  tomber  mon  courroux  » 
De  ces  lieux  cependant  fuyons ,  arrachons  nous. 

Quoique  ces  images  portent  une  es- 
pèce de  trouble  dans  l'ame ,  fouvenons- 
nous  cependant  que  le  feul  moyen 
d'exciter  le  terreur,  eft  de  mettre  un 
perfonnage ,  pour  lequel  nous  nous  inté- 
reffons  dans  une  fituation  ou  l'on  ait 
tout  à  craindre  pour  fa  vie  ou  pour  la 
liberté. 

Je  ne  parlerai  pas  davantage  des  pai- 
fîons.  Après  ce  que  je  viens  d'en  dire 
il  eft  aifé  de  comprendre  quel  ufage  on 
en  doit  faire.  Il  y  a  d'autres  parties  de 
l'Art  qui  méritent  d'être  approfondies, 
ce  font  les  bienféances  &  les  mœurs , 
dont  la  connoiiîance  eft  absolument  né- 
cefïàire  à  l'Orateur  &  au  Poète. 
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CHAPITRE    XV. 

Des  Bienfëances. 

^U el (vue  habile  que  Toit  un  hom- 
me" pour  arranger  fes  preuves  &  re- 
muer le  cœur ,  nous  ofons  dire  que  fï 
Ton  talent  fe  borne  là,  il  ne  remplira 
pas  l'idée  qu'on  a  dç  l'Orateur.  Com- 
ment fera-t-il  en  état  de  s'infirmer  dans 
refprit  des  Auditeurs  ,  pour  arracher  des 
préjugés  funeftcs &  en  faire  naître  de  nou- 
veaux 3  s'il  ne  lait  dire  ou  taire  à  propos 
des  chofes  favorables  ou  défavorables  j 
S'il  n'a  l'Art  d'en  déguifer  d'autres  trop 
dures  à  entendre  ,  ou  qui  blefTèroient  la 
**  ertu  ?  Si  enfin  il  ignore  ce  qu'il  doit 
au  temps  ,  aux  lieux  ,  au  rang  &  à  la 
nailîànce  de  ceux  de  qui  ou  devant  qui 
il  parle  ?  Ce  font  tous  ces  ménagements 
qu'on  appelle  bienféances.  Ce  font  elles y 
qui  apprirent  à  Ciceron  à  ne  pas  heur- 
ter de  front  les  préventions  du  peuple 
Romain ,  quand  il  attaqua  la  loi  agrai- 
re j  qui  lui  infpirerent ,  quand  il  parla 
pour  Déjotarus ,  les  louanges  fines  qu'il 
donna  à  Céfar  juge  ôc  partie  dans  cette 
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caufe  ,  ôc  l'adrefïe  admirable  avec  la- 
quelle il  s'infirma  dans  fon  efprit.  Ce  font 
elles  enfin  qui  lui  rirent  prendre  un  tour 
délicat,  quand  il  fallut  s'expliquer  devant 
le  vainqueur  de  Pharfale  fur  les  guerres 
civiles  ,  dont  on  fait  qu'il  étoit  l'Auteur. 
Je  comparerois  volontiers  les  bienféances 
à  la  ceinture  de  Vénus.  Elles  répandent 
dans  le  difeours  un   charme  fecret , 

Un  agrément  qni  ne  Te  peut  décrire  , 
Un  air  que  les  autres  n'ont  pas  , 
Que  l'on  fent  &  qu'on  ne  peut  dire. 

Les  Orateurs  modernes  ont  porté  cette 
partie  de  l'éloquence  plus  loin  que  les 
anciens.  On  ne  peut  au  moins  difeon- 
venir  qu'on  ne  foit  aujourd'hui  plus  re- 
fervé  fur  le  choix  des  penfées.  Ces  fiers 
républicains  parloient  peut-être  avec  plus 
de  force  &  d'énergie  que  nous  ;  mais 
auiïi  ils  fe  permettoient  des  chofes  qui 
ne  ieroient  pas  du  goût  de  notre  fiecle. 
On  eft  très  délicat  fur  l'article  des  bien- 
féances. Elles  exigent  lorfqu  un  fils  eft 
obligé  de  fe  plaindre  des  injustices  de 
fb'n  Père ,  que  l'Avocat  ufe  de  certaines 
précautions ,  pour  ne  pas  aliéner  l'ef. 
prit   des  Juges  naturellement  portés  à 
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défapprouver  quiconque  déshonore  ceux 
dont  il  a  reçu  le  jour. 

Si  l'intérêt  de  la  caufe  demande 
qu'on  dévoile  quelque  myftere  d'ini- 
quité ,  l'Avocat ,  après  avoir  fait  fentir 
le  refpecl:  qu'ont  pour  leurs  Pères  ces 
enfants,  auxquels  une  nécefïité  indif- 
penfable  arrache  des  plaintes  que  leur 
amour  voudroit  fuppiïmer  ,  tirera  le 
voile  à  demi  ,  montrera  la  chofe  de 
profil,  &  la  laifïera  deviner  aux  Juges  ; 
ou  bien  il  vaudra  mieux  rejeter  tout 
l'odieux  de  la  conduite  du  Père  ou  de 
la  Mère  fur  des  gens  qu'on  fera  regar- 
der comme  les  auteurs  des  procédés 
qu'on  blâme.  Ceft  ce  qu'a  fait  M.  Co- 
chin  dans  un  mémoire ,  où  il  s'agit 
d'examiner  fi  des  enfants  onf  eu  raifon 
de  faire  donner  un  confeil  à  leur  Mère , 
fans  l'avis  duquel  elle  ne  pût  contracter 
aucun  engagement ,  vendre  ni  hypothé- 
quer (es  biens.  L'Avocat  juftifie  l'inten- 
tion des  enfants  &:  fait  retomber  les  dé- 
marches de  leur  Mère  fur  les  confeils 
pernicieux  qu'elle  reçoit  des  perfonnes 
qui   Pafïîegent. 

„  L  unique  objet ,  dit-il ,  des  Sieurs 

3?  dans  les  pourfuites  qu'ils  ont  été  obli- 
p,  gés  de  faire  comte  la  Dame  leur  Mère., 
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„  a  été  de  l'arracher  des  bras  de  la 
J5  fédudion,  &  de  la  rendre  à  fa  fa- 
„  mille  &  à  elle-même  y  &  d'écarter 
3,  cette  foule  de  miférables ,  qui  par  leur 
,>  conseils  empoifonnés  i  étoient  capables 
„  de  la  perdre  de  biens ,  d'honneur ,  & 
„  de  réputation. 

,,  En  cela  les  Sieurs. . . .  ont  cherché 
>3  à  remplir  les  devoirs  que  la  nature  & 
>y  la  Religion  leur  impofent.  C'eft  à  eux 
53  à  défendre  leur  Mère  contre  les  mal- 
33  heureux  qui  cherchent  à  abuser  de  fa 
3,  foiblefle ,  &c  il  pour  y  parvenir  3  il 
3.,  femble  qu'ils  font  obligés  d  agir  contre 
>3  elle-même  3  il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
>y  reconnoifïè  que  cette  dîvifion  exté- 
M  rieure  n'eft  au  fond  que  l'effet  d'un 
zèle  pur  &  fincere  qui  les  attache  à 
fes  véritables  intérêts  3  &  qu'ils  ne 
w  plaident  contre  elle  que  pour  lui  être 
>5  plus  parfaitement  réunis. 

„  Il  faut  donc  écarter  toutes  les  clé- 
?,  clamations  3  rous  les  reproches  qui 
5,  leurs  font  faits  fous  le  nom  de  la 
„  Dame  leur  Mère  ;  ils  ne  lui  imputent 
,3  aucune  des  calomnies  répandues  con- 
„  tr'eux  dans  fes  plaintes  ,  dans  fes  re~ 
M  quêtes  &  dans  ion  mémoire ,  ce  font 
„  fes  fédu&eurs  qui  parient }  &  ils  doi- 
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5>  vent  être  afîèz  fenfibles  à  la  douleur 
»  de  voir  que  leur  proie  eft  prête  à  leur 
y y  échapper  ,  pour  qu'on  puiffe  leur  par- 
>y  donner  ces  traits  de  colère  6c  d'em- 
„  portement. 

On  ufera  à  peu  près  des  mêmes  ména- 
gements lorfqu'on  parlera  contre  des  gens 
que  leur  réputation  ,  leur  naifîànce  ôc 
leur  rang  rendent  refpectables.  Ce  ferolt 
fe  faire  tort  à  foi-même  que  de  les 
cenfurer  ouvertement.  Il  faut  prendre  un 
certain  biais  pour  blâmer  leurs  procé- 
dés ,  (ans  manquer  aux  égards  qui  font 
dûs  à  leur  perionnc. 

L'Art  avec  lequel  Ciceron  fut  dimi- 
nuer l'autorité  de  Caton  eft  admirable. 
Cet  auftere  Romain  avoit  tant  de  répu- 
tation parmi  fcs  concitoyens ,  qu'on  le 
refpectoit  comme  la  vertu  même.  Avec 
quelle  adrefîï  un  Orateur  qui  plaidoit 
contre  lui  devoit-il  le  combattre  pour 
lui  ôter  une  partie  de  fon  crédit  fans 
choquer  les  préjugés  des  Auditeurs  ? 
Ciceron  l'entreprit  8c  y  réufîît.  Après 
avoir  donné  de  grands  éloges  à  fa 
vertu,  il  en  vint  infenfiblement  à  lui 
reprocher  fa  dureté  y  qu'il  n'attribua 
point  à  fon  naturel  ;  mais  à  la  fecte 
ftdïcienne    dont  il   écoit    partifan3   & 
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qu'il  tourna  en  ridicule  avec  un  agré- 
ment infini.  On  eft  furpris  de  la  polr- 
tcfîe  qui  règne  dans  le  difcours. 

Cette  manière  de  plaider  devroit  fer- 
vir  d'exemple  à  tous  ceux  qui  entrent 
dans  le  Barreau ,  où  les  Avocats  épou- 
fent  la  haine  de  leurs  parties  avec  tant 
de  chaleur,  qu'ils  ne  rougifîent  pas  de 
tremper  leur  plume  dans  le  fiel  le  plus 
amer. 

C'efl  fur-tout  en  chaire  que  les  bien- 
féances  doivent  être  obfervées ,  parce  que 
la  pudeur  &  la  iainteté  du  lieu  où  l'on 
parle  ne  permettent  pas  de  préfenter  à 
i'efprit  des  images  obfcénes.  Ainfi  le 
Prédicateur  qui  déclamera  avec  zèle 
contre  des  vices  honteux ,  aura  foin  de 
voiler  fes  penfées  d'une  manière  habile, 
fans  rien  faire  perdre  de  leur  force. 
Nous  en  trouvons  un  bel  exemple  dans 
le  fermon  du  P.  Mallillon  fur  l'enfant 
prodigue.  Cet  Auteur  jeté  fur  les  cho- 
ies une  efpece  de  gaze,  qui  en  laiiTant 
appercevoir  ce  qu'elles  ont  d'odieux ,  en 
cache  toute  l'indécence. 

Il  arrive  quelquefbrs  à  l'Avocat  de 
traiter  des  que  nions  délicates ,  qui  ont 
rapport  au  gouvernement,  ou  qui  intç- 
î.eurent  certains   points  de  la  difeipline 
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eccléfiaflique ,  les  droits  Se  la  perfonne 
même  des  Souverains  Se  des  Princes  du 
fang.  Avec  quel  art  ne  faut-il  pas  ma- 
nier cette  matière  ?  On  va  voir  comment 
M.  Cochin  s'eft  tiré  d'un  pas  fi  diffi- 
cile. 

„  Les  enfants  de  la  Baronne  de. . . 
„  qui  ont  relevé  inutilement  le  prétendu 
33  défaut  de  confentement  du  Duc.  . . , 
„  comme  Père  du  feu  Duc  de.,.,  ne 
„  feront  pas  valoir  avec  plus  de  fuccès 
„  ce  prétendu  défaut  de  confentement , 
„  en  confiderant  le  Duc. . . .  comme 
3i  Souverain,  Se  le  Prince  fon  fils  corn- 
3,  me  fon  premier  fujet.  Ce  que  Ton 
y>  vient  d'établir  fur  le  iilence  Se  même 
„  fur  l'approbation  du  Duc. . . .  fuffiroit 
„  pour  écarter  cette  confédération.  D'aiL 
„  leurs  on  ne  voit  point  de  Loix  qui 
y,  aient  changé  les  règles  générales  , 
3>  quand  il  s'agit  d'un  Prince  héritier 
33  préfomptif  d'une  fouveraineté.  On  peut 
„  fur  une  matière  fî  fublime  donner  une 
„  vafte  carrière  à  fes  idées.  Mais  toute 
„  la  pompe  de  l'Eloquence  qui  ne  fera 
,j  foutenue  par  aucune  Loi  ni  par  aucun 
„  principe  ,  ne  répandra  qu'un  vain  éclat 
9i  dont  les  coups  ne  feront  jamais  re- 
93  doutables.  Dans  les  queftions  d'Etat  > 
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„  les  principes  font  les  mêmes  ;  la  Loi 
3>  compagne  de  la  nature  unit  &  forme 
„  les  Souverains  ,  comme  elle  imprime 
3)  aux  autres  hommes  le  caractère  qui 
33  convient  à  leur  état. 

5)  Qu'on  ne  nous  impute  pas  cepen- 
33  dant  de  vouloir  appliquer  ce  principe 
33  aux  héritiers  préfomptifs  de  la  cou- 
s,  ronne.  &  aux  Princes  du  fang  royal  : 
3,  cette  matière  eft  d'un  ordre  Ci  fupé- 
33  rieur  qu'il  ne  nous  convient  pas  même 
3  3  d'en  approcher.  Eblouis  par  l'éclat  du 
33  thrône  &  par  l'élévation  de  ce  qui 
3,  lui  appartient  ,  ne  portons  pas  nos 
„  regard,  téméraires  fur  des  queftions 
33  qui  l'intéreMen:.  Le  filence  &  le  réf. 
>3  pect  elt  notre  unique  partage  y  dès 
„  qu'il  s'agit  du  fort  de  la  première 
M  couronne  de  l'Univers. 

„  Il  faut  donc  écarter  de  cette  caufe , 
„  ce  qui  c'eft  paffé  à  1  égard  du  mariage 
„  de  Gafton  frère  de  Louis  XIII,  avec 
„  la  Princelle  de  Lorraine.  Il  ne  faut 
3)  pas  même  atpiofondir  les  anecdotes 
d'un  événement  fi  remarquable,  qu'il 
fumTe  au  Prince  de.  .  .  .  d  obferver 
qu'aucun  paraUele  en^re  la  fuccdïïcn 
\  la  couronne*  Ôc  la  fucctfïion  aux 
Etats  de....  ne  fauroit  être  jufte.  Il 
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„  fent  trop  l'intervalle  qui  fépare  fa 
„  maifon  de  celles  de  nos  Rois ,  pour 
„  n'être  pas  offenfé  lui-même  qu'on  ait 
»  ofé  le  compromettre  par  un  exemple 
„  fi  difproportionné. 

35  Que  le  droit  de  fuccéder  à  la  pre- 
„  miere  Monarchie  de  l'Univers  ait  /es 
„  règles  &  Tes  ufages  particuliers  ,  c'eft 
„  ce  que  perfonne  ne  peut  lui  envier  : 
„  le  fort  du  monde  entier  en  dépend  ; 
„  mais  que  Ton  applique  ces  règles  &  ce  s 
„  ufages  à  des  Etats  d'un  rang  fort  infé- 
„ rieur,  c'eft  une  préfomption  dont  les 
3J  enfants  de  la  Baronne  de. . .  ne  fè 
55  laveront  jamais ,  &  dont  le  Prince 
a,  de. .  • .  fe  feroit  un  crime  à  lui-mê- 
3,  me.  „  (tome  5,  ^.411.) 

L'Orateur  qui  fait  un  éloge  funèbre 
a  auffi  befoin  d'ufer  de  beaucoup  de 
précautions  pour  déguifer  certains  dé- 
fauts de  fon  Héros  qui  n'ont  point 
échappé  aux  regards  du  public.  Il  ne 
peut  les  difïimuler  tout  à-fait;  la  imcé- 
rité  dont  il  fait  profeffion,  s'y  oppofè. 
Les  rapporteta-t-il  Amplement?  C'eft 
s'expofer  à  laiflèr  dans  l'efprit  des  Au- 
diteurs ,  des  imprelTions  peu  favorables 
à  celui  qu'il  veut  faire  admirer,  il  faut 
donc  placer  les   objets   dans  un  demi 


16+    VArt  du   Poète 

jour  où  ils  ne  reçoivent  qu'autant  de 
lumière  qu'il  leur  en  faut  pour  ne  pas 
fe  dérober  tout-à-fait  à  la  vue.  On  peut 
encore  employer  des  correctifs  bien 
amenés  qui  faflènt  oublier  les  fautes  , 
ou  un  certain  tour  qui  empêche  qu'on 
n'en  voie  tout  l'odieux.  Voici  comment 
M.  Mafcarron  parle  du  temps  où  le 
Duc  de  Beaufort  portoit  les  armes  contre 
h  France. 

„  La  fragilité  de  tout  ce  qui  efc  fur 
>5  la  terre ,  l'ignorance  des  véritables 
„  intérêts  de  l'Etat,  la  confiance  qu'inf- 
„  pirent  la  naiiïance,  les  fervices  &  la 
.,,  capacité  ,  les  mouvements  de  l'ambi- 
„  tion  &  de  la  vengeance,  &  plus  que 
3,  tout  cela  la  main  de  Dieu  qui  fe 
„  joue  des  confeils  des  hommes  ,  &  qui 
„  fait  fervir  le  dérèglement  de  leurs 
y3  pafïîons  aux  jultes  defîeins  de  fa  ven- 
„geance,  fépare  ce  qui  étoit  le  mieux 
„  uni  ;  c'eft  une  fource  alors  qui  demeu- 
M  rant  unie  dans  fon  principe  fe  fépare 
„  en  divers  ruiflfèaux.  Le  nom  du  Roi 
„  réfonne  par-tout  ;  fon  fervice  fert  ou 
„  de  caufe  ou  de  prétexte  dans  l'un  ou 
„  l'autre  parti  ;  on  voit  fleurs  de  lys 
„  oppoféés  à  fleurs  de  lys  ;  il  n'eft  pas 
„  permis  d'être  neutres. . .  .   Quand  le 
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„  malheur  &  ce  qu'on  appelle  nécefïité 
„  dans  le  monde  y  engage  3  on  peut  faire 
„  des  chofes  qui  paroifïè-nt  grandes  à  la 
>5  vérité ,  tk  ne  perdre  jamais  le  profond 
^  refpect  qu'on  doit  à  ceux  dont  on  croit 

„  défendre  les  intérêts 

„  Voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
>5  ces  temps  malheureux  que  votre  ima- 
35  gination  vous  repréfenfe  ;  de  manière 
„  qu'on  ne  lauroit  mieux  repréfenter  la 
35  carrière  de  la  vie  de  M.  le  Duc  de 
.„  Beaufort  que  par  la  courfe  de  ce 
„  fleuve  d'Efpagne  qui  eft  interrompu 
33vers  le  milieu  par  la  nature  de  la 
5>  terre  qu'il  trouve  en  fon  chemin  :  elle 
J5  boit  (es  eaux,  elle  les  fait  diiparoître 
„  aux  yeux  des  hommes  pour  les  faire 
,5  renakre  dix  lieues  plus  bas  >  Se  les 
„  faire  couler  vers  l'Océan.  Les  deux 
„  extrémités  de  ce  fleuve  font  couron- 
3>  nées  d'arbres  qu'il  nourrit  fur  fon  bord. 
„  Le  milieu  t(ï  fec  ,  fablonneux  Se  ftériie 
3,  Se  a  toute  l'apparence  d'un  défert.  Les 
_„  commencements  Se  la  fin  de  la  vie  de 
„  M.  le  Duc  de  Beaufort  forment  une 
a,  des  plus  belles  carrières  du  monde. 
„  Les  lauriers  Se  les  palmes  y  naiftènt 
„  de  tous  les  côtés  pour  les  couronner; 
„  -mais  le  milieu  eft  comme    une  terre 
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5,  ingrate  qui  interrompt  le  cours  de  ce 
„  fleuve  fameux.  L'eau  y  eft  ,  la  terre  y 

55 


eft,  mais  il  n'y  croît  point  dJarbres. 
„  La  valeur ,  la  prucence  paroiilènt  dans 
„ ces  divisions.  Mais  de  cette  valeur, 
J5  de  cette  prudence  il  ne  naît  point 
3)  de  lauriers  pour  orner  un  triomphe. 
„  Voyons  le  donc  fortir  comme  un 
s,  fleuve  pour  aller  fe  décharger  dans 
-,,  TOcéan ,  qui  va  devenir  le  théâtre 
53  de  fa  force  dans  les  combats  qu'il  va 
„  donner  pour  le  fervice  de  la  Religion 
-j,  &c  de  l'Etat  contre  les  infidèles.  „ 

L'Art  des  bienféances  ne  fe  fait  ja- 
mais mieux  fèntir  que  dans  les  difcours 
qu'on  adrefîè  à  des  Etats  généraux ,  à 
des  Princes  qu'un  Prédicateur  inftruit 
de  leurs  devoirs,  ou  à  qui  des  corps 
entiers  font  des  remontrances  fur  quel- 
que partie  de  l'adminiitration  ou  fur 
les  malheurs  publics.  Il  faut  alors  s'ex- 
pliquer avec  cette  vérité  &  cette  force 
qui  conviennent  à  un  homme  qui  ne 
veut  pas  trahir  fon  miniftere  ;  mais  aufïî 
avec  le  refpecl:  &  la  fourmilion  qu'un 
fujet  doit  à  fon  Souverain.  Je  ne  parle- 
rai pas  des  différentes  remontrances  que 
les  Parlements  ont  faites  au  Roi;  cela 
nous  meneroit  trop  loin.  Je  me  conten- 
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terai  de  citer  un  endroic  des  difcours 
fublimes  où  M.  Mafïillon  inftru;t  les 
Grands  &  les  Rois  d'une  manière  Ci  no- 
ble 8c  fi  intéreflante. 

„Non,  SIRE,  dit-il  à  Louis  XV, 
„  ce  n'eft  pas  le  rang  ,  les  titres ,  la  puif- 
„  fànce,  qui  rendent  les  Souverains  ai- 
„  mables  :  ce  n'eft:  pas  même  les  talents 
„  glorieux  que  tout  le  monde  admire. . .. 
„  Ces  grands  talents  ne  les  rendent  ai- 
„  mables  à  leurs  fujets  ,  qu'autant  qu'il 
„  les  rendent  humains  éc  b:enfaifants. 
„  Vous  ne  ferez  grand  qu'autant  que 
„  vous  leur  ferez  cher  :  L'amour  des 
„  peuples  a  toujours  été  la  gloire  la 
3,  plus  réelle  8c  la  moins  équivoque 
3,  des  Souverains;  8c  les  peuples  n'ai- 
„  ment  guère  dans  les  Souverains  que 
„  les  vertus  qui  rendent  leur  règne 
3,  heureux. 

„  Et  en  effet ,  eft-il  pour  les  Princes 
„  une  gloire  plus  pure  8c  plus  tou- 
?,  chante  que  celles  de  régner  fur  les 
5,  cœurs  ?  La  gloire  des  conquêtes  eft 
3,  toujours  fouillée  de  fang  ,  c'eft  le 
3,  carnage  8c  la  mort  qui  nous  y  con- 
jjduit 

„  Mais  la  gloire,  SIRE  ,  d'être  cher 
,3  à  fon  peuple ,  8c  de  le  rendre  heureux , 
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5,  n'eft  environnée  que  de  la  joie  <k  de 
„  l'abondance  :  il  ne  faut  point  élever 
3,  de  ftatues  &  de  colomnes  fuperbes 
yi  pour  l'immortalifer  :  Elle  s'élève  dans 
a  le  cœur  de  chaque  fujet  un  monu- 
ment plus  durable  que  l'airain  &  le 
bronze  ;  parce  que  l'amour  ,  dont  il  eft 
l'ouvrage ,  eft  plus  fort  que  la  mort  : 
le  titre  de  conquérant  n'eft  écrit  que 
fur  le  marbre  ;  le  titre  de  Père  du 
peuple  eft   gravé  dans  les  cœurs. . .  „ 


Sur  ï  humanité  des  Grains. 

Les  bienféanccs  doivent  être  obfer- 
vées  dans  h,  Poéfîe  avec  la  même  exac- 
titude ;  &  il  l'on  permet  aux  perfon- 
nages  de  s'en  écarter  quelquefois ,  c'eft 
lorfqtfanimés  d'une  paffion  forte  ,  ils 
fuivent  plus  les  imprelîions ,  que  les 
lumières  de  la  raifon  qui  dans  ces  mo- 
ments cette  d'avoir  fur  eux  beaucoup 
d'empire.  Mais  lors  même  que  les  mou- 
vements de  la  paflion  font  les  plus  vio- 
lents ,  il  y  a  encore  des  ménagements  à 
garder  On  peut  fans  violer  les  loix  de 
la  bienféance  ,  ie  plaindre  avec  force 
&  vivacité,  comme  fait  Mariamne  en 
parlant  à  Hérode  qui  a  réfolu  fa  mort. 

Quand 
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Quand  vous  me  condamnez ,  quand  ma  mort 
eft  certaine  , 
Que  vous  importe  ,  hélas  I  Ma  tendrefîe  ou    ma 

haine  ? 
Ft  quel  droit  déformais  avez-vous  fur  mon  cœur , 
Vous  qui  l'avez  rempli  d'amertume  Se  d'horreur  } 
Vous  qui  depuis  cinq  ans  infultez  à  mes  larmes  » 
Qui  marquez  fans  pitié  mes  jours  par  mes  alar- 
mes î 
Vous  de  tous  mes  parents  deftructeur  odieux  ; 
Vous  teint  du  fang  d'un  Père  expirant   à  mes 

yeux  ? 
Cruel!  Ah!  Si  du  moins  votre  fureur  jalouie 
N'eût  jamais  attenté  qu'aux  jours  de  votre  époufe  % 
Les  Cieux  me  font  témoins  5  que  mon  cœur  tout 

à  vous, 
Vous  chériroit  encor  en  mourant  par  vos  coups. 

Enfin  un  perfonnage  ne  doit  paroîcre 
ni  inhumain,  ni  brutal  ;  3c  Ton  ne  (au- 
roit  approuver  les  di (cours  qu'A.hiile 
tient  à  Hector  expirant,  lor  que  celui- 
ci  embraflè  Tes  genoix  Se  le  fupplie  ins- 
tamment de  ne  po.nt  laifTer  Ion  corps 
en  proie  aux  chiens  &  aux  oifeaux. 
Achille ,  que  les  prières  &  le  trifte  é:at 
de  fon  ennemi  devroient  fléchir  ,  loi 
défend  de  lui  toucher  les  genoux  &c  de 
le  conjurer.  Il  fouhaite  même  avorr 
âflez  de  fureur  &  de  rage  pour  dévorer 

H 
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Tes  chairs  crues.  *  Cela  n'eft  guère  plus 
supportable  g  ue  les  injures  grofïîeres  que 


*  Ceft  un  malheur  pour  Homère  d'avoir  vécu 
dans  des   temps  ïi  groiîîers ,  &  c'en  eft  encore 
iui  plus^  grand  que  l'ignorance  &  la  barbarie  de 
jes  ancêtres    eufient   fabriqué   des   Dieux  auiïi 
bizarres.  Avec  un  génie  rare  comme  le  fien  , 
quels    ouvrages    anroit-il  enfantés  ;  il     la  Pro- 
vidence l'eut  fait  naître   dans   un    fiecle    aufli 
éciairé  2:  aufli  poli  que  le  nôtre ,  où  les  mœurs 
font  épurées ,  les  crmioiifances  étendues  ,  les  dé- 
couvertes multipliées ,    &  où  l'en  a  l'avantage 
plus   grand  encore  de  connaître  les  vérités  fu- 
biimes  de  la  Religion  ?  Il  falloir  être  un  homme 
extraordinaire  pour  faire  i'ïiiade  maigre  les  en- 
traves que  les  moeurs, l'ignorance  &  la  fuperftition 
rrettoientau  génie.  Le  caractère  de  pkuieursde  fe<? 
Héros  >  à  quelques  cirants  prés,  le   quinzième 
lire,    à   l'exception    de  >  certains   endroits    du 
commencement  ,    &  quelques  autres  morceaux 
ou    Poème  font  iublirr.es.  Il  eft  inimitable  dans 
le-,    eicriptiors  ces   combats.  Dans  cette  partie 
on   peut  avec  M.  Pope  le  comparer  à  l'emeu 
ci' un    char   qui   s' embraie    par  fa  rapidité.  On 
etit   que  le  feu  du  Pcè'te  ne  fut 
rallènti  par  les  longs  &  ennuyeux  difeours , 
ni  par  les  réflexion?  froides  que  font  les  Héros 
l'action.   Dans  ces  moments  où 
.1    carnage  ,  échauffé  par  le  bruit 
les   cris  des  combattants ,  par 
e  &   le  fang  qui  ruiflelle .  pen- 
►urir.  longuement  î  à   faire    des 
fuppoie  un  fang  froid  dont 
rais  eti  eirconftances.  Dail- 
,  qui   font    a  nv  râbles  lepée  à 
en  générai  bien  petits  quand  il* 
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je  difeiït  les  Héros ,  &  encore  plus  les 
Dieux.  Je  me  fuis  fort  étendu  fur  Par- 


parlent.  Oit  pourroit  peut-être  en  excepter  Hec- 
tor ,  dont  ieî  difeours  font  prefque  toujours 
fages  &  modérés. 

Veut-on  du  pathétique?  Outre  les  adieux  d  Hec- 
tor &  d'Andromaque  dont  j'ai  déjà  fait  ment: en, 
on  trouvera  dans  le  vingt-deuxième  livre  des 
/ïtuations  attachantes.  Le  lecteur  alarmé  à  la 
vue  du  carnage  que  fait  l'épée  d'Achille ,  craint 
pour  le  malheureux  Hector  refté  feui  hors  des 
portes  de  Troye ,  &  expofé  à  la  fureur  de 
fbii  rival.  On  s'intérefie  pour  Priam  3c  pour 
Hécube  qui  fondent  en  larmes  ,  &  qui  au  haut 
des  murailles  rendent  leurs  mains  fuppliantes 
vers  leur  iiis  pour  le  conjurer  de  rentrer  dans 
la  ville ,  lorfqu' Achille  pàroît,  l'attaque,  & 
traîne  inhumainement  fon  cadavre.  Le  Roi 
&  la  Reine  triftes  témoins  de  ce  ipeélac le,  s'arra- 
chent les  cheveux  de  douleur  en  pouffent  des  cris 
lamentables ,  dont  le  bruit  le  fait  entendre  jus- 
que dans  l'appartement  d'Andromaque.  Celle-ci 
(aille  d'une  frayeur  mortelle  fort  toute  éperdue  de 
ion  Palais,  arrive  fur  les  tcurs. . .  Le  premier 
objet  qui  frappe  fa  vue,  c'eit  fon  époux  hon- 
teufemênt  traîné  par  les  chevaux  d'Achille.  Les 
forces  lui  manquent ,  un  nuage  épais  lui  couvre 
les  yeux  ,  tous  les  ornements  qui  brillent  fur  fa 
tète  tombent  confufément  autour  d'elle  ;  fes  ban- 
delettes ,  les  nœuds  ;  elle  ne  recouvre  la  parole 
que  pour  déplorer  amèrement  la  mort  de  fon  cher 
époux. 

'  Un  autre  endroit  non  moins  intéreifant ,  eit 
l'entrevue  de  Priam  &  d'Achiile.  On  eft  touché 
du  fort  de  ce  vénérable  vieillard  ,  Se  du  difeours 
pathétique  qu'il  fait  au  vainqueur  de  fon  fils. 

Hz 
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ricle  des  b:enféances  ,  qui  ont  été  un 
peu  trop  négligées  par  les  Rhéteurs  ,  ëc 
c'eiî  pour  y  fuppléer  en  quelque  façon 
que  je  fuis  entré  dans  un  long  détail.  Je  ne 
prétends  pas  avoir  tout  dit;  il  eft  une 
infinité  de  circonftances ,  que  l'Art  ne 
fauroit  prévoir  3  &C  qui  demandent  beau- 
coup de  ménagement  &  de  délicatefie 
de  la  part  de  l'Orateur.  C'efl:  au  génie 
à  les  failir  &  à  les  traiter  d'une  manière 
convenable.  Lui  feul  Cent ,  comme  par 
înipifaddn,  ce  qui  fied ,  &  donne  des 
grâces  à  ce  qui  en  paroît  le  moins  infcep  tï- 
ble  ;  comme  ce  Roi  dont  il  eft  parlé  dans 
la  fable  5  il  convertit  en  or  tout  ce  qu'il 
touche.  Cependant  j'ajouterai  que  le 
génie  feul  ne  fumt  pas  pour  fermer  un 
Orateur  délicat;  il  faut  encore  Tufage 
du  monde  quand  on  veut  être  capable 
de  eonnoître  les  bornes  prefque  imper- 
ceptibles >  qui  fépartnt  ce  qui  convient 
de  ce  qui  ne  convient  pas. 

Il  femblé   qu'après    avoir  montré  ce 
qu'en  doit  aux  auditeurs  5   il  leroit  na- 


Enfin  on  trouve  auflî  clans  Homère  du  gracieux. 
Qiioi  de  plus  ingénieux  ,  ppr  exemple,   que  la 
-ceinture  de  Vénus"?   Les  modernes  n'ont  point  àç 
a  aiifli  charmante,. 
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tard  de  dire  un  mot  de  ce  que  l'Ora^ 
teur  fe  doit  à  lui-même,  puifque  cela 
fait  partie  des  bienféances  ;  mais  j'aurai 
occafion  d'en  parler  &  même  fort  au 
long ,  dans  le  chapitre  fuivant ,  où  je 
traiterai  des  moeurs.  On  entend  par 
mœurs  ce  qui  fait  connoitre  les  incli- 
nations habituelles  d  un  homme  ou  d'un 
peuple. 


CHAPITRE    XVI. 

Des    mœurs    dans    VEloqiience. 

£VIl  efl  indilpenfable,  ainfi  que  je 
crois  l'avoir  démontré,  de  ménager  la 
délicateflè  de  ceux  de  qui  ou  devant  qai 
Ton  pat  le  ,  par  une  fuite  nécellare  il 
faut  connoitre  leurs  mœurs,  afin  de  s'in- 
iinuer  plus  aifément  dans  leur  cf:rit. 
Ce  n'eft  pas  le  feul  avantage  qu'on  re- 
tire de  cetre  connoiffance  ;  il  y  en  a 
un  autre.  Ceft  de  faire  le  portrait  de 
ces  mœurs  pour  les  approuver  ou  les 
combattre.  La  plupart  de  nos  grands 
Orateurs  ont  décrit  celles  du  fiecle  cha- 
cun à  leur  manière.  M.  cPAgueflcan  l'a 

H  3 
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fait  avec  une  force  de  pinceau  qui  peut- 
être  Temporte. 

„  Tel  eft ,  dit-il  le  caractère  domi- 
;,  nant  de  notre  iiecie.  *  Une  inquiétude 
„  généralement  répandue  dans  toutes  les 
3,  profefïions  ;  une  agitation  que  rien  ne 
,,  peut  fixer,  ennemie  du  repos,  inca- 
„  pable  de  travail  ,  portant  par-tout  le 
„  poids  d'une  inquiète  &  ambitieufe  oifi- 
3,  veté  ,  un  [enlèvement  univerfel  de  tous 
5J  les  hommes  contre  leur  condition  -y 
„  une  efpece  de  conspiration  générale , 
«,,  dans  laquelle  ils  iemblent  tous  con- 
3,  venus  de  fortir  de  leur  caractère  ,  tou- 
„  tes  les  proférions  confondues ,  les 
5,  dignités  avilies,  les  bienféances  violées, 
„  la  plupart  des  hommes  hors  de  place  , 
3,  méprifant  leur  état ,  &  le  rendant 
3,  méprifable  ,  toujours  occupés  de  ce 
..  qu'ils  feront ,  pleins  de  vaftes  pro- 
,) jets ,  le  feui  qui  leur  échappe  eft  celui 
,,  de  vivre  contents  de  leur  état.  „ 

Ceft  la  partie  des  moeurs  qui  rend 
le  petit  carême  de  Moniieur  Mafïïllon, 
iî  supérieure  à  fes  autres  ouvrages  5 
indépendamment  du  ftyle  noble  ôv  bril- 


*   Amour  de   fou    eut. 
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lant  dans    lequel  il  eft   écrit.  On  voie 
que   cet  Auteur  connoiûoit   le  cœur  & 
les  défauts  des  grands  ,  dont  il  fait  des 
portraits  (i rellemblants  &  iï  beaux,  qu'on 
n'en  peut  faire  l'application   aux  moeurs 
de  la  Ville.  De-là  ,  l'habileté  avec  laquelle 
il  fait  jouer  des  îvlïbrts  analogues ,  pour 
ainfi    dire ,   au   caractère  de   ceux   qui 
l'écoutent  ;  de-là  cette  manière  hnguliere 
d'attaquer  des  vices  qui  leur  font  pro- 
pres. De-là  enfin,   ces   inftruflions  qui 
ne  peuvent  convenir  à  un  auditoire  rem- 
pli de  gens  d'une  autre  condition.  Dou 
vient   que    la   plupart   des  Prédicateurs 
'manquent  leur  but  ?  Ceft  qu'ils  donnent 
à  leur  difeours  une  forme  qui  pour  être 
trop  générale  ,  ne  convient  à  aucun  état , 
ic  que  perfonne  ne  s'en  fait  l'application. 
Je  ne  voudrois  donc  pas  qu'un  Orateur' 
chrétien  fe  bornât  à  nous  peindre  ,  com- 
me il  arrive  tous  les  jours,  les  mœurs 
extérieures  de  chaque  état.    Cela    peut 
fervir   à  en    faire    fentir  tout  l'odieux  ; 
mais   ce    n'eft  encore    s'arrêter  qu'à  la 
fuperfîcie.    Il    faut   aller   à  leur  fource  , 
attaquer  les  inclinations  dont  elles  font 
l'expreiïion.  La  connoiîlance  des  mœurs, 
doit  donc  être  à  proprement  parler ,  le  (il 
à  l'aide  duquel  on  s'introduit  dans  le  cœur 
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pour  dévoiler  les  détours,  les  rufes  ôc 
les  artifices  des  paillons ,  &  pour  en 
faire  un  tableau  ii  naturel ,  que  tout  le 
monde  puine  s'y  reconnoître.  Car  les 
foiblefles  humaines  qui  iont,  à  quelque 
différence  près ,  les  mêmes  dans  tous 
les  cœurs  ,  rapprochent  tous  les  hommes 
entre  lefquels  la  fortune  met  extérieure- 
ment une  n  prodigieufe  différence. 

C'en:  la  route  qu'a  fuivie  le  P.  Ivlaf- 
fillon  dans  (on  carême.  Aufïi  fes  difcours 
peuvent-ils  être  prêches  dans  tous  les 
temps  &:  dans  tons  lespays.  Les  tiedes,  les 
vicieux  ,  les  libertins  &c.  s'y  reconnoî- 
tront ,  &  auront  honte  d'eux  -  mêmes. 
Au  lieu  que  les  fermons  qui  ne  contien- 
nent que  des  portraits  de  mœurs ,  ont 
le  fort  de  ces  fatyres  qui  ne  plaifent 
qu'autant  que  le  ridicule  qu'elles  atta- 
quent fuhiifte.  Voilà  pourquoi  les  mé- 
diocres Prédicateurs  qui  portent  leurs 
fermons  de  ville  en  ville ,  &  de  la  ville 
à  la  campagne,  ne  font  jamais  aucun 
fruit.  Ils  ne  peignent  que  des  mœurs 
générales  auxquelles  perfonne  ne  fe  re- 
connoit ,  &c  comme  ils  penfent  plus  à 
eux  qu'à  leurs  auditeurs  ,  à  la  campagne 
ils  présentent  les  mêmes  vérités ,  8c 
avec  les  mêmes  couleurs  qu'à  la  ville. 
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L'Avocat    cft    également    obligé    de 
connoître     les    mœurs     de     Tes    Juges. 
Car  à  quoi  penions-nous   que  Démof- 
thene  &  Ciceron  aient  dû  en  partie  leurs 
fuccès ,  fi  ce  n'efl  à  l'amour  de  la  patrie 
&  de  la  liberté  qui  éclate  dans  leurs  har- 
rangues  ?  Ils     favoient    que    le    peuple 
jaloux   de  Tes  droits ,  avoir  une   efpece 
d'horreur  pour  l'autorité  louveraine;  ÔC 
ils  n'avoient  garde  d'attaquer  ce  caractère 
d'indépendance  ,  généralement  répandu 
à    Athènes  &  à  Rome.  Au  contraire  ils 
ie  fiattoient  3  afin  de  fe  rendre  plus  a  fé- 
ment  maîtres  de  Taffemblée.   De  même 
aujourd'hui    l'Avocat    réunira    le    plus 
grand  nombre  des   fuffrages  ,  s'il  parle 
le    langage    des    moeurs    généralement 
reçues    parmi    les    Juges;    c'eft  à  dire  , 
s'il   refpecte  la   Religion  ,   ôc  l'autorité 
facrée  des  Rois  ;   s'il  étudie  les  inclina- 
dons  de  Tes  parties  pour   les  fuivre  ou 
ies  réprimer  ;  s'il  connoît  leur  vertu  pour 
prévenir   les  Juges  en   leur   faveur,  & 
leurs  défauts  pour  détruire  ou  affoiblir 
le   préjugé  qui   leur  eft   contraire  ;   s'il 
ne  cherche  ni  à  opprimer   l'innocence  , 
ni  à  donner  au  menfonge  les  couleurs 
de  la  vérité,'  en  un  mot  s'il  ne  confa- 
çte  point  fa  plume  à  fervir  la  paflïon  de 

HS 
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fa  partie ,  &  à  violer  tour  à  la  fois  les 
Loix  de  la  bienféahee  tk  de  l'équité. 
Un  homme  qui  feroit  un  ufage  aufïï 
méprifable  du  talent  de  la  parole ,  ne 
fauroit  être  un  préjugé  pour  la  juftice 
de  fa  caufe. 

Si  l'on  demande  tant  de  probité  à 
un  Avocat  ,  quelle  doit  être  celle  de 
FOrateur  chrétien,  qui  vient  nous  an- 
noncer la  parole  de  Jé-us -  Chrift  ,  &c 
qui  veut  nous  retirer  du  vice  ,  pour 
nous  faire  marcher  drdis  les  fentiers  de 
la  vertu  ?  Croit-on  qu'il  lui  iufKie  <  e 
nous  prêcher  dans  toute  fa  pureté  la 
rfioiale  de  l'Evangile  ?  Son  miniftere 
exige  qiwi  joigne  au  talent  de  l'Elo- 
quence 3  &  à  une  conno: {lance  profonde 
de  la  Religion  une  conduite  irrépro- 
chable. La  iainteté  de  fes'  mœurs  doit 
donner  du  poids  à  fes  paroles  ,  8c  fer- 
vir  de  preuve  aux  vérités  qu'il  annonce, 
La  vi  aie  Eloquence  de  la  chaire  fe  forme 
dans  le  cœur  des  Prédicateurs.  S'ils  con^ 
noilioient  toute  l'étendue  de  leurs  devoirs; 
s'ils  étoient  perfuadés  que  Dieu  leur 
demandera  un  jour,  un  compre  rigou- 
reux de  fa  parole  qu'ils  aviliffent ,  ôc 
au  fuccès  de  laquelle  leurs  mœurs  met- 
tait obitaclej   ils  n'approcheroient  de 
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ta  Chaire  qu'en  tremblant.  Il  feroit  à 
fouhaiter  que  ceux  qui  fe  dtftinent  à  la 
Prédication  5  fifïènt  des  réflexions  plus 
férieufes  fur  l'importa  ncc  de  leur  minit 
tere.  Nous  ferions  moins  expofés  à  voir 
des  gens  dont  la  conduite  eil  en  contra- 
diction avec  leurs  mœurs. 


CHAPITRE    XVII. 

Des  Mœurs  dans  la  Poéjîe. 

Jl  Assons  de  l'Eloquence  à  la  Poéiie, 
&  nous  verrons  que  les  moeurs  nJy  font 
pas  moins  néce  flaires.  Horace  &  Boileau 
veulent  que  les  Poètes  aient  foin  de  les 
rrrarquer. 

Si  plauforis  eges  aulasa  manencis  ,  '&  ufque 
Seuîiri ,  donec   cantor  \  os  plaudite  dicat , 
iEtatis  cujufque  notandi  funt  tibi  mores  , 
Mobilibufque  décor  naturis  dandus  &  annis. 

(  De  art.  foè't,  ) 

Quiconque  voit  bien  l'homme  8c  d'un  eifpïït 
profond  , 
De  tant ,  de  cœurs  cachés  a  pénétré  le  fond , 
Qui  fait  bien  ce  que  c'efv  qu'un  prodigue,  un 
aya  e, 

H  6 
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Un    honnête  homme ,  un  fat ,  un  jaloux ,  ua 

bizarre , 
Sur  une  fc^e  heureufe  il  peut  les  étaler , 
Et  les  faire  à  nos  yeux  vivre  ,  agir ,  &  parler. 
Préfentez-en  par-tout  des  images  nai\  es  > 
Que  chacun  y  foit  peint  des  couleurs  les  plus 

vives  y 
La  nature  féconde  en  bizarres  portraits  , 
Dans  chaque  ame  eft  marquée  à  de  différents 

traits.  (  BotL  Art  Pe'ét.  ) 

Rien  n'eit  plus  fenié  que  ce  précepte  , 
Se  les  Poètes  font  très-bien  de  s'attacher 
aux  mœurs  comme  à  une  des  parties  les 
plus  cncntielles  de  la  tragédie  >  Se  de 
l'Epopée.  En  effet  quel  intérêt  prendrions- 
nous  à  des  perlonnages  dont  les  carac- 
tères ne  feroient  pas  bien  exprimés  ?  li- 
en eft  de  la  Poéfîe  ,  comme  de  la  Pein- 
ture ,  ut  pi  aura  pgefis  erit.  De  -  même 
que  celle-ci  par  les  charmes  de  fon  Art 
fait  connaître  VLgc ,  la  condition  3  le 
caractère  3  &  les  fentiments  de  ceux 
qu'elle  expofe  à  nos  yeux  ,  de  même 
la  Tragédie  &  l'Epopée  doivent  faire 
faillir  les  mœurs  des  perfonnages  par 
les  difeours  &  les  actions.  Je  vais  tâcher 
de  donner  une  idée  générale  des  mœurs 
<le  chaque  âge  d'après  le  portrait  qu'en 
ont  1  aiûé  Atiftote ,  Horace  &:  Boikaiu 
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CHAP  ITRE     XVIII. 

Article    premier. 

Des  mœurs  des  jeunes  Gens, 

V  Ifs  &  emportés   dans  leurs  defirs  , 
les  jeunes   gens   ne   cherchent  qu'a  les 
fatisfaire.  Mais  inconftants  &  légers ,  ils 
fe  dégoûtent  aifément  des  plaifirs  qu'ils 
ont    le    plus    ardemment   fouhaités.  La 
pailion  qui  les  touche  le  plus  efl:  l'amour 
de  la  gloire.  lis  font  tellement  éblouis 
de  fon  éclat ,  qu'ils  lui  facrifient  volon- 
tiers leurs  biens  3c  leur  repos-  De -là, 
leur  grande  fenfibilité  fur  le  point  d'hon- 
neur. Incapables  de  fourfrir  une  injure, 
au  moindre  mépris,   leur  colère  éclate  , 
&  il  n'eft  pas  facile  de  la  réprimer  :  De- là 
encore   cette    élévation   de  fentiments  , 
qu'on  remarque  en  eux.  On  les  voit  (ou- 
vent  pleins  d'une  noble  émulation  afpirer 
aux    dépens    de   leur  vie  ,   à    1  honneur 
qu'ils  préfèrent  à  l'intérêt.  Aucun  obita- 
c!e  ne  les  effraie,  parce  qu'ils  le  co  eut 
capables  des  plus   grandes  chofes.  Cela 
n'eft  point  éconnm:  en  un  âge  oal'on  efr 
fans  expérience  >  ou  les  difgraccs  de  la  vif 


I.Sl       uAkt    du    Poetz. 

n'ont  pas  encore  flétri  Pâme.  AuiTi  ont- 
ils  la  crédulité ,  la  franchife  ,  &  la  (im- 
plicite en  partage.  Ils  Te  repaifïènt  conti- 
nuellement des  efpérances  les  plus  chi- 
mériques. Le  court  efface  qu'ils  ont  vécu 
n'étant  qu'un  point  à  leurs  yeux  ,  ils 
voient  devant-eux  une  carrière  immenfe 
à  parcourir.  Ils  ofent  même  fe  flatter 
qu'elle  fera  glorieufe.  De- là  vient  qu'il 
eft  fi  facile  de  les  tromper  &  de  les 
féduire.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas 
vu  L'artifice  &z  la  fraude  fe  jouer  de  la 
foi  bielle  de  cet  âge  ?  Combien  de  fois 
n'a-t-on  pas  profité  de  i'etpece  d'yvrefîe 
où  les  tient  leur  vivacité  naturelle  ?  Mais 
il  l'inexpérience  rend  les  jeunes  gens 
le  miférable  jouet  de  la  fourberie,  de 
combien  de  vertus  n'elt-elle  pas  auffi  le 
germe?  Tendres  &  iîneeres  ,  leur  amitié 
eft  d'autant  plus  vive  qu'elle  eft  moins 
iufpecte  d'intérêt.  Heureux  !  s'ils  étoient 
plus  éclaires  fur  le  choi::  de  leurs  amis  I 
fenfibles  Se  compatiifants ,  ils  s'a:tendrif- 
fent  aifément  iur  les  mikres  d'autrui  , 
parce  que  ne  voyant  dans  les^  autres , 
que  les  fentimenrs  dont  ils  ionc  eux- 
mêmes  affeclcSj  ils  ne  connoi lient  pas 
coure  la  méchanceté  des  hommes.  P'us 
malins  que  dépravés  3  la  feule  envie  de 
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faire  un  affront,  les  fait  fou  vent  man- 
quer aux  Loix  de  la  bienféance  &  de 
la  polite(ïè.  Enfin  ,  peu  jaloux  des 
richefîès ,  ils  n'en  connoiffent  pas  tout 
le  prix  ,  parce  qu'ils  n'ont  point  encore 
efluyë  les  capaces  de  la  fortune. 

Mais  par  combien  de  défauts  ecz  vertus 
ne  font- elles  pas  obscurcies  ?  Suivez  les 
jeunes  gens  dans  leurs  différentes  pon- 
dons \  ici  vous  les  verrez  ennemis  fu- 
rieux ;  là    (uififants  ,   &  décidants   d'un 
ton  de  maître  fur  les  chofes  qu'ils  n'ont 
jamais  examinées.  Sont-ils  coupables  de 
quelque  faute  ?  trop  pleins  d'amour  pro- 
pre pour  en   convenir,  ils  la  couvrent 
d'un  nuage  :  car  ils  ajoutent  à  la  piau- 
vaife  honte  &  à  la  vanité  ,  une  inclina- 
tion finguliere  au  menfonge  ,  &  beaucoup 
d'opiniâtreté  à  le   foutenir.  Mais  ce  qui 
frappe  U  plus  en  eux>  c'eft  le  penchant 
à  la  raillerie  ,  l'amour  de  l'oifiveté  3  la 
parefle  ,    l'indocilité  &    le  mépris    des 
remontrances;  défauts   qu'il  e(l  aifé  de 
remarquer;  lorfque  les  j  unes  gens  font 
leur   entrée  dans  le   monde.    Toujours 
contents  d'eux  -  mêmes  ils  font  parfaits  , 
ils   favent    tout  3   ils   ne   défèrent  ni   à 
l'âge  ni  à  l'autorité ,  ils  ne  refpecrent  a 
ils  n'imitent  perfonne  5  ils  fe  fuffifenc  à 
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eux  -  mêmes  pour  exemple  &  pour  règle. 
Ariftote  les  a  définis  en  deux  mots  /quand 
il  a  dit  qu'ils  fe  conduifent  plus  par 
fentirnent  que  par  raifon.  Voilà  la  fource 
des  regrets  qui  empoifonnent  fouvent 
le  refte  de  leurs  jours.  Je  mets  ici  le 
portrait  qu'Horace  &  Boileau  ont  fait 
des   mœurs  de  la  jeunefle. 

Imberbis  juvenis  ,  tandem  euftode  remoto  , 
Gaudet    equis,  canibufque   &    aprici   gramine 

campi  i 
Cereus  in  virium  necti ,  monicoribus  afper. 
Utilium  tardus    provifor ,  prodigus  aeris , 
Sublimis,  cupidufque  &  amata  relinquere  pernix. 

Un  jeune  homme  toujours  bouillant  dans  Tes 
caprices , 
Et  prompt  à  recevoir  l'imprefiion  des  vices  , 
Eft  vain  dans  fes  difeours',  volage  en  fes  deilrs  , 
Rétif  à  la  cenfure  <k  fou  dans  ks  plaifiïs. 

A    R    T     I    C     L    E      II. 

Des  mœurs  de  l'homme  fait. 

Egalement  éloigné  des  mœurs  ordi- 
naires aux  jeunes  gens  &  aux  vieillards  , 
l'homme  fait,  tient  le  milieu  entre  les 
deux  âges.  Il  n/a  ni  l'audace  des  uns$ 
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ni  la  timidité  des  autres.  Mais  il  affronte 
les  périls  avec  ce  courage  3  actif  Se  tran- 
quille qu'on  neconnoît  ni  dans  la  bouil- 
lante jeunefiè,  ni  dans  l'âge  glacé  de 
la  vieillerie.  Il  n'eft  point  efclave  de 
l'opinion  ;  la  vérité  &  la  prudence  règlent 
fes  jugements.  Poli  envers  Tes  égaux  , 
&  refpedtueux  juiqu'à  la  flarterie  envers 
ceux  dont  il  brigue  les  faveurs  3  il  évite 
d'offenfer  perfonne  ,  &  il  ne  fe  fie  qu'à 
un  petit  nombre  d'amis,  il  fait  fi  bien 
allier  fon  honneur  avec  fes  intérêts ,  qu'il 
ne  connoit  ni  la  profufion ,  ni  la  fordide 
avarice  ,  ufant  de  les  biens  avec  autant 
d'économie  que  de  nobldfe.  Maître  de 
fes  padions ,  on  voit  briller  en  lui  les 
qualités  qu'on  eftime  féparément  dans 
les  jeunes  gens  &  les  vieillards.  Ainfî  il 
a  l'activité  des  uns  &  la  modération  des 
autres  ;  tandis  que  d'un  autre  coté  ,  ii 
fait  ramener  à  un  juH:e  tempérammenc 
ce  qui  pèche  en  eux  par  excès  ou  par 
défaut. 

Converfis  ftudiis  jetas  animufque   virilis 
Quxrit  opes  &  amicitias ,   infèrvit  honori  , 
CommififFe  cavet  quod  mox  mutare  laboret. 

L'âge  viril  plus  mûr  infpire  un  air  plus  fage'; 
Se    poufTe  auprès    des   grands  ,   s'intrigue ,  fc 
ménage  •> 
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Contre  les  coups  du   fort  fcnge  Sz  à  fe  main- 
tenir , 
Et  loin  dans  le  préfent  regarde  l'avenir. 

Article     III. 

Des  Mxnrs   des   Vieillards. 

*  Les  mœurs  des  vieillards  qui  ret- 
ient à  décrire  ,  offrent  un  tableau  bien 
différent  L'homme  à  la  fin  de  fes  jours 


*  Le  tableau  des  mœurs  des  Vieillards  eft  le 
fécond  dans  Ariftote.  J'ai  cru  devoir  changer 
cet  ordre  à  l'exemple  d' Horace  _  &  de  Boileau. 
Ce  n'eft  pas  la  feuie  chofe  que  je  me  fuis  per- 
rmfe.  Pour  mettre  plus  de  fuite  &  d'unité  dans 
les  trois  tableaux  ,  j'ai  rapproché  certains  traits 
gui  m'ont  paru  trop  éloignés  dans  l'original , 
j'en  ai  omis  d'autres  ,  &  enfin  j'en  ai  ajouté 
quelques-uns  ;  quoique  je  m'y  fois  déterminé 
avec  bien  de  ta  peine;  car  Ariftote  eft  admi- 
rable dans  la  partie  de  la  Réthorique  où  il 
traite  ces  pallions  &  des  mœurs  ,  bien  p'us  au 
long;  que  je  ne  fais.  Ces  deux  traités  font  rie  la 
main  d'un  grand  Philofophe  qui  a  long-temps 
réfléchi ,  &  qui  connoît  à  fond  le  cœur  de 
l'homme.  Une  preuve  que  tout  ce  qu'il  dit  fur 
cette  matière  eft  vrai ,  c'eft  que  les  hommes 
d'aujourd'hui ,  à  quelque  différence  près  ,  font 
les  mêmes  que  ceux  de  fon  temps  ,  d'après 
lefquels  il  a  écrit  fur  les  mœurs  &  les  partions. 
Il  n'eft  pas  befoin  d'avertir  qu'il  n'a  prétendu 
nous  iaiffer  qu'une  peinture  générale  des  mœurs 
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eft  pour  ainfî  dire  difgracié  de  la  nature , 
lui  qui,  dans  un  autre  temps  ,  iembloit 
être  l'objet  de  Tes  complaifançes.  Cène 
force  d'efprit ,  cette  vivacité  d'imagina- 
tion ,  cette  grandeur  d'ame  qui  nous  le 
faifoient  admirer  (ont  éclipfées  ,  &  le 
vieillard  infortuné ,  courbé  (bus  le  poids 
des  années ,  n'a  plus  à  la  place  de  tant 
de  qualités ,  que  des  défauts  bien  capa- 
bles de  l'humilier.  Les  mauvais  fuccès  , 
l'expérience  d'une  longue  vie  ,  &  la 
fourberie  des  autres  hommes  rendent  le 
vieillard  timide  ,  circonfpect ,  irréfolu. 
Comme  il  a  été  fouvent  trompé  par  de 
faulles  apparences ,  il  n'ofe  prononcer 
affirmativement  fur  les  choies  même 
qu'il  a  examinées.  S'agit-il  de  prendre 
un  parti  ?  Il  cherche ,  il  tâtonne,  il  flotte 
continuellement  entre  la  crainte  &  un 
peu  d'efpérance ,  3c  paflè  ainii  le  temps 
à  délibérer.  Il  ne  faut  pas  être  furpris 
de  Ion  irréfolution.  Sa  longue  expérience 
lui  fait  entrevoir  des  difficultés  que    fa 


cle  chaque  âge,  &  qu'on  ne  peut  faire  l'appli- 
cation de  tous  les  traits  qui  entrent  dans  le 
tableau  à  tel  ou  tel  vieillard.  Il  fumt  pour  qu'ils 
foient  vrais  qu'ils  puiiTent  tous  trouver  leur  ap- 
plication parmi  les  homir.es. 
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timidité  naturelle  lui  groflît.  Auiu  trouve- 
t-on  rarement  de  la  fermeté  &  de  l'élé- 
vation dans  ion  caractère.  Occupé  de 
minuties ,  afîiégé  de  mille  foupçons  , 
rhomme  à  cet  âge  croit  qu'on  lui  tend 
des  pièges  ,  &  prend  fouvent  en  mauvaiie 
part  les  chofes  les  plus  innocentes  ;  de- 
là ,  la  défiance  &  Tes  plaintes  continuel- 
les -,  de-là  fon  humeur  brufque  &  cha- 
grine ;  de-là  cet  efprit  difficile  &  cauf- 
tique  qui  blâme  tout ,  qui  cenfure  tout. 
Il  n'ofe  concevoir  de  grandes  efpéran- 
ces  ,  parce  qu'il  fe  voit  au  bout  de  fa 
carrière.  S'il  eft  fenfible  aux  malheurs 
d'aucrui ,  Ceft  moins  par  un  fentiment 
généreux  ,  que  par  un  fecret  retour  fur 
lui-même,  craignant  tous  les  maux  aux- 
quels les  hommes  font  fujets.  LJimage  de 
la  mort  le  pourfuit  &  l'afflige  fans  cefie. 
Voilà  peut-être  pourquoi  le  tableau  de 
fa  vie  pâflee  a  ;  our  lui  tant  de  charmes  ; 
il  s'en  occupe  volontiers.  On  peut  dire 
de  lui  qu'il  vit  dans  le  paflé,  comme 
les  jeunes  gens  vivent  cians  l'avenir. 
Ainfi  il  vante  le  temps  où  il  a  vécu  aux 
dépens  de  celui  où  il  vit.  Ce  qu'il  a 
vu  ,  ce  quN'il  a  fait  lui  parort  grand  & 
beau,  parce  qu'il  le  voit  dans  le  loin- 
tain. Il  en  fait  le  iujet  ordinaire  de  les 
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converfations.  Il  faut  pourtant  convenir 
que  la  prudence  ,  la  fobriété  &  la  tem- 
pérance accompagnent  prefque*  toujours 
la  vieilleflè.  A  cet  âge  où  l'on  fe  con- 
duit plus  par  réflexion  que  par  ientiment, 
on  ne  connoit  guère  les  grandes  pai- 
llons. On  en  excepte  pourtant  i'avarice  ; 
ccft  le  tyran  des  vieillards  ;  Celt  l'idole , 
à  qui  ils  facrifient  l'honneur  &  quelque- 
fois l'eitime  publique.  Du  refte  on  ne 
doit  ni  craindre  leur  haine  ,  ni  beaucoup 
compter  fur  leur  amitié  :  Ils  regardent 
ces  pallions  comme  devant  bientôt  finir. 
Ainfi  ils  font  incapables  d'un  atrache- 
meir:  folide  &C  durable. 

Horace  &  Boileau  terminent  la  pein- 
ture des  mœurs  par  les  vers  iuivants. 

Milita  fenem  circumveniunt  incommoda >  vel 
quod 
Qiiœrit ,  &  inventis  mifer  abftinet  ac  timet  uti: 
Vel  quod  res  orrmes  timide  gelidèque  miniitrat. 
Dilater  ,  fpe  leurus  ,  iners  providufque  futuri . 
Difficilis  ,  querulus ,  laudator  temporis  acti  , 
Se  puero  ,   cenlbr  cailigacorque  minorum. 

La  vieillelle  chagrine  inceflamment  amafle  ; 
Garde  non  pas  pour  foi  les  trétors  qu'elle  entaile. 
Marche  en  tous  fesdefTeins  d'un  pas  lent&  glacé, 
Toujours  plaint  le  préfènt  «3c.  vante  le  paUé, 
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ïfthàbiïë  aux  plaints  cent  la  jeuneiTe  abufè 
Blâme  en  eux  les  douceurs  que  l'âge  lui  refuie. 


CHAPITRE    XIX. 

Comment  on  marque  les  mœurs 
dans  les   P cernes, 

il  Elles  font  à  peu  pies  les  mœurs 
de  chaque  âge.  Il  ne  refte  plus  qu'à 
montrer  comment  on  les  fait  faillir  dans 
les  Poèmes. 

il  faut  d'abord  qu'elles  foient  il  bien 
marquées ,  que  Ton  comeclure  par  les 
difeours  &  les  actions  du  héros /quel 
parti  il  prendra  dans  les  actions  embar- 
raflàntes  avant  même  d'agir. 

ïl  y  a  quatre  chofes  a  obferver  dans 
les  rçjpZBTSy  i°.  Il  faut  qu'elles  ioient 
bonnes  5  c'eil-à-dire  qu'elles  nous  don- 
nent une  idée  claire  des  inclinations 
bonnes  ou  mauvaifes  de  celui  qui  parle. 
Ainii  quoique  Mezence  loi:  impie  , 
Achille  emporte ,  Argant  féroce  ë:  bru- 
tal ,  Cléoparre  mère  dénaturée.,  Atrée 
inhumain  3  on  peut  dire  que  leurs  moeurs 
font  bonnes  ,  parce  qu'elles  font  con- 
noître  leurs  inclinations. 
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En  voici  un  bel  exemple  :  Il  s'agit  de 
Satan.  Tout  eft  terrible  &  de  la  plus 
grande  force  dans  cet  Ange  rebelle. 
Etendu  fur  un  Lac  de  flammes  dévo- 
rantes, il  élevé  fa  tête  au  deflus  des 
Hors.  La  confufion,  la  triilelTe ,  l'orgueil , 
la  haine  ôc  le  défefpoir  iont  peints  dans 
fes  yeux  étincelants  de  feu.  Son  vil  âge 
eft  fiilonné  de  cicatrices  profondes ,  que 
la  foudre  y  a  gravées.  L'inquiétude  (e 
découvre  fur  fes  joues  flétries  •>  mais  for* 
front  plein  d'audace  &  d'orgueil ,  an- 
nonce la  vengeance.  Voilà  une  peinture 
qui  n'a  point  d'exemple  pour  la  force, 
&  voici  un  difeours  qui  ne  lui  eft  point 
inférieur. 

,,  Eft-ce  là  (  dit-il  en  parlant  de  l'En- 
„  fer  )  eft-ce  là  le  iéjour  qu'on  nous 
„deftine  }  Et  cette  obfcurité  lugubre 
„  doit- elle  nous  tenir  lieu  de  la  lumière 
„  célefte  ?  ïl  le  faut ,  puifque  la  volonté 
„  d'un  feul  eft  la  règle  de  tout.  Je  m'é- 
„  Joigne  a'un  objet  odieux.  La  nature 
„  l'a  fait  naître  mon  égal ,  Ôc  la  force 
„  notre  fouverain.  Adieu  ,  champs  heu- 
3,reux,où  la  joie  règne  pour  toujours, 
3,  j'embrade  les  horreurs  du  monde  in- 
.,,  fernal  ;  &t  coi ,  profondeur  de  l'Enfer , 
p,  embrafïè  ton  nouveau   Monarque,   IL 
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y,  t'apporte  un  efprit  que  ni  le  temps, 
„  ni  les  lieux  ne  changeront  jamais.  L'ef- 
„  prit  n'a  d'autre  lieu  que  foi-même , 
„  &  dans  foi,  il  peut  faire  d'un  Enfer 
„  un  Ciel ,  &  d'un  Ciel  un  Enfer.  Qu'im- 
5J  porte  en  quels  lieux  je  réiide  ,  fi  je 
„  luis  toujours  ie  même ,  ôcû  je  me 
„  trouve  toujours  en  état  de  pourfuivre 
la  Guerre  contre  le  maître  du  foudre  ? 
Ici  du  moins  nous  réitérons  libres. 
L'envie  du  Tout-puiilant  ne  nous  dis- 
putera pas  ce  féjour  malheureux. 
Régnons  dans  les  Enfers  \  nous  ler- 
„  vions  dans  ie  Ciel.  „ 

*  Peut  -  on  mieux  faire  éclater  la 
fierté  ,  la  fureur  ,  le  défefpoir ,  en  un 
mot  le  caractère  de  ecz  efprit  orgueil- 
leux ,  qui  ofa  ie  révolter  contre  Dieu 
mime  2 

En  fécond  lieu ,  les   mœurs  doivent 


*  C'eft  avec  la  même  force  de  pinceau  que 
Milton  peint  le  caractère  de  Moloc  ,  de  Bélial, 
de  Mammone,  &  de  Belzébuth  ,  auxquels  il 
prête  des  difeours ,  où  les  mœurs  font  fî  bien 
marquées ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
le  génie  fubiime  &  fécond  de  cet  Auteur.  Son 
Poème  malgré  fes  défauts  &  fes  inégalités  ,  con- 
tient des  beautés  inimitables ,  que  Milton  feul 
étoit  capable  de  trouver. 

convenir 
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convenir  à  l'âge  3  à  la  condition  >  aux 
intérêts  &  au  pays    des  perfonnages. 

Interdit  multiim  Davufne  loquarur  an  Héros  , 
Maturufhe  fenex  an  adhuc  "ilorente  juventâ 
FerviauSj  an  matrona  potens  an  fedula  nutrix, 
Mercatorne  vagus  ,  cultorne  virentis  agelli  j 
Colchus  an  AfTyrius  ,  Thebis  nutritus  ,  an  Argis. 

Un  enfant  ne  parlera  donc  pas 
comme  un  vieillard.  La  candeur  ,  la 
naïveté  &  une  noble  /implicite  feront 
fon  caractère.  Un  Roi  aulli  ne  paroîtra 
-jamais  qu'en  Roi,  fans  agir  pour  des 
intérêts  étrangers  5c  peu  dignes  de  fou 
rang. 

Combien  d'Auteurs  n'ont  pas  afTèz 
pris  garde  à  ce  point  délicat  ?  Ne  pour- 
roit  on  pas  reprocher  à  Monfieur Racine 
lui-même  ,  d'avoir  manqué  d'exactitude 
à  cet  égard  ,  dans  fa  Tragédie  d'Alexan- 
dre ?  On  eft  furpris  de  voir  ce  vainqueur 
del'Afie,  oubliant  fa  gloire,  fortir  de 
la  mêlée ,  dans  un  temps  où  la  victoire 
n'avoit  pas  abandonné  les  Etendarts  des 
ennemis,  &  venir  encore  couvert  de 
fang  &  de  pouiîiere  ,  foupirer  aux  pieds 
de  Cléophile  ,  s'expofer  aux  dédains  ôc 
aux  mépris  d'Axiane ,  pour  fervir  l'amour 

I 


jç4    VA RT  Du   Poète 

de  Taxile  que  cette  fiere  Princefîè  a 
toujours  rebuté  ?  Le  R.oi  de  Caitille 
fait  dans  le  Cid  un  rôle  encore  plus  fur- 
prenant.  Témoin  oifif  d'une  aclion  qui 
ne  l'intérelTe  que  fort  peu  ,  il  laiiïè  Ro- 
drigue et  Chimene  attirer  feuls  l'atten- 
tion du  fpectateur  ,  &  ne  paroiiïl-nt 
qu'en  féconds  lui  &  l'Infante. 

L'intérêt  différent  qui  anime  les  per- 
fonnages  ,  fera  donner  à  leurs  mœurs  des 
nuances  différentes.  Camille  éplôr^e , 
exhalera  avec  emportement  les  tireurs 
contre  fon  frère  ,  qui  a  vaincu  &:  tué 
fon  amant  en  combattant  pour  la  patrie. 

Camille    a    H  ou*  ce. 

Donne-moi  donc  ,   barbare  un    cœur  corAnt 

le  tien  ; 
£t  fi  m  veux  enan  que  je  t'ouvre  w.vn  ame  ? 
Jle:i:'s   moi    mon  Curiace    où   laine   agir  m  p. 

ilamrae. 
Ma  jo:e  &:  mes  couleurs  dépeiidoient  de  fon 

fortj 
Je  l'adorois  vivant  &  je  le  pleure  mort. 
Ne  cherche  plus  ta  feur  où  tu  râvois  iaiilce  ; 
Tu  ne  revois  en  moi  qu'une  amante  oiTenfée, 
Qui  comme  une  farie  attachée  à  tes  pas 
Te  veut  inceiîàmment  reprocher  fon  trépas. 
fiftre  altéré  de  iang  qui  me  défends  les  larmes  , 
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Qui  reux  que   dans  fa  mort  je   trouve  encoc 

des  charmes, 
Et  que  jufques  au  ciel  élevant  tes  exploits  , 
Moi-même  je  le  tue  une  féconde  fois  , 
TuifTent  tant  de  malheurs  accompagner  ta  vie  , 
(^iie  tu  tombes  au  point  de  me  porter  envie  , 
Et  voi  bientôt  fouiller  par  quelque  lâcheté 
Cette  gloire  fi  chère  à  ta  brutalité. 
Horace 
O  Ciel  !  qui  vit  jamais  une  pareille  rage  ï 
Crois-tu  donc  que  je  fois  infenfible  à  l'outrage  t 
Que  je   foufFre  en   mon   fang   ce    mortel  dés- 
honneur ? 
Aime,  aime  cette  mort  qui  fait  notre  bonheur» 
Et  préfère  du  moins  au  fouvenir  d'un  homme 
Ce  que  doit  ta  naiffance  aux  intérêts  de  Rome. 
Camille. 

Rome  l'unique  objet  de  mon   rerîentiment  ! 
Rome  à  qui   vient  ton   bras  d'immoler    mort 

amant  ! 
Rome  qui  t'a  vu  naître  8c  que  ton  cœur  adore 1 
Rome  enfin  que  je  hais  parce  qu'elle  t'honore  î 
Puiifent  tous  fes  voi(ins   enfemble  conjurés 
Sapper  fes  fondements   encor    mal  amirési 
Et  iî  ce  n'eft  affez  de  toute  l'Italie, 
Que  l'Orient  contr  elle  à   l'Occident  s'allie, 
Que  cent  peuples  unis  des  bouts  de  l'univers 
Partent  pour  la  détruire  &  les  monts  &  les  mers  ; 
Quelle-même  fur  foi  renverfe  fes  murailles  -, 
£t  de  ks  propres  mains  déchire  fes  entrailles  : 

I  2 
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Que  le  courroux  du  Ciel  allumé  parmesvœur 
ïaife  pleuvoir  fur  elle  un  déluge  de  feux. 
Puiifai-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  la  foudre, 
Voir  fes  maifons  en  cendre  &   tes   lauriers  en 

poudre  : 
Voir   le  dernier  romain  à  fon  dernier  foupir, 
Jvloi  feule  en  être  caufe  &  mourir  de  plaifir  I 

Monfîeur  Racine  qui  connoidoit  par- 
faitement le  cœur  humain  ,  Se  qui  favoit 
eue  la  même  pafïion  prend  différences 
formes  ,  a  donné  aux  fureurs  d'Hermo- 
nie  outragée  une  autre  face.  C'eft  air  a 
que  le  pinceau  de  la  Tragédie  emploie 
des  couleurs  ou  moins  fortes  ou  moins 
vi  es,  félon  la  ficuadcn des  perfonnages 
è-z  le  changement  de  leurs  intérêts.  Car, 
dit  Monfîeur  delà  Motte  *  ,  la  bonté  des 
fent'ments  confïile  dans  une  double  con- 
venance avec  le  fïtuarion  préknre  &: 
avec  le  caractère  établi  j  la  bonté  du 
ai  fc  ours  clans  un  ordre  conforme  aux 
intérêts  &:  à  la  (miction  des  perfonna- 
ges.  Selon  ce  principe  ,  qui  eft  vrai , 
que  de  fautes  ne  trouve- t-on  pas  dans 
pien  des  Poète:,  fans  parler  d'Homère 3 


#  Réfledcn  (ur  U  critique, 
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dont  les  héros  babillards  &  naïfs  font 
de  longues  harangues  dans  la  chaleur 
des  combats  ,  comme  je  Tai  déjà  re- 
marqué ? 

On  comprend  aifément  que  les  per- 
Tonnages  doivent  parler  félon  les  mœurs 
&  le  gouvernement  de  leur  pays.  Car, 
quoiqu'il  y  ait  des  caractères  généraux  , 
qui  dans  le  fond  ont  été  Se  font  encore 
aujourd'hui  les  mêmes  chez  toutes  les 
nations  ,  tels  que  les  ambitieux ,  les 
vindicatifs,  les  cruels  Sec,  Ils  reçoivent 
cependant  des  variations  à  l'infini ,  félon 
la  diverficé  des  mœurs ,  du  climat  &c 
du  gouvernement.  C'eft  ce  qui  les  rend 
propres  à  tel  ou  tel  peuple.  Ainfi  un 
Romain  qui  paroit  fur  la  feene,  nous 
fera  admirer  cet  amour  de  la  pâtre  ôc 
de  la  liberté,  cette  grandeur  d'ame, 
cette  noblelïè  de  fentiments  qui  éroienc 
le  caractère  dominant  de  fes  Concitoyens, 
&  que  Monfîeur  Corneille  étale  avec 
tant  de  pompe  dans  Ces  Tragédies, 
Peut-on  rien  vo;r  de  mieux  defïiné  que 
la  nob!e  fierté  de  Cornélie  ? 

Cornelie    a    César. 

Céfar ,  car  le  defcn  que  dans  tes  fers  je  brave, 
M'a  fait  ta  prifonniere  &  non  pas  ton  efclave^ 
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Et  tu  ne  prétends  pas  qu'il  m'abatte  le  cœur 
Jufqu'à  te    rendre  hommage    &   te   nommer  , 

Seigneur  > 
De  quelque  rude  trait  qu'il  m'ofe  avoir  frappée  r 
Veuve  du  jeune  CrafTe  &  veuve  de  Pompée  , 
Piile  de    Scipion  3  &  pour  dire  encor  plus 
Romaine ,  mon  courage  eft  encore  au  deffus  ; 
Et  de  tous  les  afiauts  que    fa   rigueur  me  livre 
Pden  ne  me  fait  rougir  que  la  honte  de  vivre  . , . 
Céfar  de  ta  victoire  écoute  moins  le  bruit. 
Elle  n'eft  que  l'effet  du  malheur  qui  me  fuit  : 
Je    l'ai  porté  pour  dot  chez   Pompée  Se  chez 

Crâne  , 
Deux  fois  du  monde  entier  j'ai  caufé  la  difgrace , 
Deux  fois  de  mon  Hymen  le  nœud  mal  afforti 
A  chaffé  tous  les  Dieux  du  plus  jufte  parti. 
Heureufe  en  mes  malheurs  ,  fi  cetrifteHymenée 
Pour  le  bonheur  de  Rome  à  Céfar  m'eût  donnée, 
Et  fi  j'euffe  avec  moi  porté  dans  ta  maifon 
D'un  aftre  envenimé  l'invincible   poifon. 
Car  enfin  n'attends  pas  que  j'abbaiffe  ma  haine  ; 
Je  te  l'ai  déjà  dit  ,  Cefar ,   je  fuis  Romaine. 
Et  quoique  ta  captive  un  cœur  commeje  mien  > 
De  peur  de  s'oublier  ne  te  demande  rien. 
Ordonne ,  &  fans  vouloir  qu'il  tremble  ou  s'hu- 
milie. 
Souviens- toi  feulement  que  je  fuis  Cornélie.  * 


*  On  verra  la  fuite  de  ce  caractère  à  l'article 
du  fublime. 
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C'eft  ainu*  qu'un  bon  Auteur  faille  les 
traits  caradbénftiques  d'un  perfonnage  & 
d'une  nation.  Mais  pour  y  parvenir  ,  il 
faut  faire  dans  Thiftoire  une  étude  pro- 
fonde des  mœurs  du  peuple ,  chez  le- 
quel on  prend  le  iujet  de  la  pièce. 
C'eft  ce  que  recommandent  expreilement 
Horace  &  Boileau,  Le  dernier  a  dît. 

Des  peuples ,  des  pays  étudiez  les  mœurs. 
Les  climats  font  fouvent  les  diverfes  humeurs* 
Gardez  donc  de  donner  ainfi  que  dans  Clélie 
L'air  ni  l'efprit  françois  à  l'antique  Italie  ; 
Et  fous  des  noms  romains  faifant  votre  portrait , 
Peindre  Caton  galant  &  Brunis  Dameret. 

Je  ne  prétends  pas  qu'on  ne  doive 
un  peu  accommoder  fes  perfonnages  aux 
mœurs  de  Ion  fiecle  &  de  fon  pays  ; 
leur  oter  un  certain  je  ne  fais  quoi  , 
qui  fouvent  paroitroit  férocité  à  nos 
yeux;  mais  on  doit  aufÏÏ  éviter  de  porter 
ce  correctif  trop  loin.  Ceft  le  défaut 
qu'on  pourroit  reprocher  à  quelques- 
uns  de  nos  Poètes  ,  qui  en  donnant  un 
air  trop  françois  &  trop  galant  à  leurs 
héros ,  ont  dégradé  la  majeflédu  théâtre. 

3Q.  Les  mœurs  doivent  être  fembla- 
bles.  Ceci  ne  regarde  que  les  caractères 
connus  ;  ainfî  lorfqu'onmet  fur  lafeene* 

u 
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ou  qu'on  introduit  dans  un  Poëme  épi- 
que, un  perfonnage  tire  de  Phiftoire  ou 
de  la  fable,  il  faut  le  repréfenter  con- 
forme à  l'idée  que  nous  en  donnent  les 
hittoriens  ou  les  Mythologues 

4Q.  Enfin  les  mœurs  feront  égales; 
c'eft-à-dire  que  les  personnages  confer- 
veront  à  la  fin  de  la  pièce  le  caractère 
qu'ils  avoient  au  commencement ,  foit 
que  ce  caractère  ait  été  inventé  ou  peint 
d'après  la  renommée. 

Si  quid  inexperrum  Scenas  committis  &  audes 
Perfonam  formare  novam  ,  fer  venir  ad  imum 
Qualis  ab  încoepto  procefTerit  &  fibi  confier 

D'un  nouveau  perfonnage  inventez-vous  l'idée  ? 
Qu'en  tout  avec  foi-mème  il  Te  montre  d'accord  > 
Et  qu'il  foit  jufqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  vu  d'abord' 

Rien  n'eft  plus  ridicule  qu'un  héros 
dont  le  caractère  changeant  &  mobile 
ne  préfente  rien  de  fixe  aux  yeux  des 
fpe&ateurs.  Qui  en:- ce  qui  n'eft  pas  cho- 
qué d'entendre  dire  à  Satan  ,  qui  a 
montré  un  orgueil  inflexible  dans  les 
premiers  livres  du  Paradis  perdu ,  des 
chofes  que  les  circonstances  rendent  co- 
mmues ?  Elles  font  contenues  dans  le 
monologue  quil  fait,  quand  il  apper- 
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Çoit  Adam  ôc  Eve  dans  le  Paradis  des 
délices. 

„  Ce  beau  féjour  que  vous  habitez , 
5>  a  été  fortifié  contre  un  ennemi  tel  que 
,,moi  :  Mais  non,  je  ne  fuis  point  votre 
„  ennemi.   L'abandon  même  ou  je  vous 
„  vois  excite  ma    compafîion  ,  quoique 
,,  Ton  foït   infenfible  à  mes   maux.   Je 
„  cherche  à  former  une  ligue  avec  vous 3 
„  une  amitié  mutuelle   Ci  étroite  ,  fi  in- 
„  time    qu'infépaiablemen:    unis  ,  nous 
„  (oyons  obligés  de  vivre  vous  avec  moi  , 
3,  moi  avec  vous.  Ma  demeure  peut-être 
„  ne  fatisfera  pas  tant  vos  fens  que  ce  beau 
„  Paradis  :   telle  qu'elle  eft  acceptez- là; 
5,  c'eft  l'ouvrage   de    votre  digne  Créa- 
.,  teur  ;  il    me  l'a    donnée ,  je  vous  la 
donne.    L'Enfer    ouvrira    pour    vous 
recevoir   fes    plus   larges    portes  ,    & 
33  fera  fortir  Tes  Rois  à  votre  rencontre. 
Quelque  nombreufe    que    puifïe  être 
votre  poftérité  ,  la  place  n'y  manquera 
pas  comme  en  ces   étroites  limites.  „ 
On  diroit  qu'il  raille  ;  mais  cela  eih 
il  dans  le  caractère  de  cet  efprit  rébelle 
qu'animent  la  fureur,  ledéfefpoir  &  l'a- 
mour de  la   vengeance  ?  On  n'a   qu'à 
corn  arer  ces  paroles   avec  ce  que  j'ai 
cité  plus  haut  de  cet  Ange  de  ténèbres, 
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3c  l'on  ne  te  perfuaiera'  jamais  que  les 
deix  difcours  foiem  fortis  de  la  bouche 
du  même  perfonnage.  La  fituation  ou 
il  eft  ,  quand  il  prononce  ces  dernières 
paroles  ,  bien  lo'.n  de  le  juûifier  ne  ferc 
qu'à  le  condamner  ;  puifqu'à  la  vue  des 
plaiiirs  dont  jouifloienc  nos  premiers 
Pères  ,  Ton  défefpoir  auroit  dû  éclater  , 
par  la  comparaifon  qu'il  avoit  lieu  de 
Faire  de  (on  état  avec  le  bonheur  de  ces 
deux    créatures. 

REMARQUES. 

Le  caractère  étant  un  compofé  de 
grandes  vertus  mêlées  de  quelques  dé- 
fauts, ou  de  grands  défauts  mêlés  de 
quelques  vertus  ,  il  faut ,  quand  le  per- 
fonnage eft  vertueux  ,  qu'il  y  ait  une 
vertu  dominante,  &  que  les  autres  de- 
venues ,  pour  ainfi  dire  ,  fecondaires  , 
la  foutiennent  &  lui  donnent  plus  d'éclat, 
La  même  chofe  eft  à  obferver  lorfque 
le  perfonnager  eft  vicieux. 

Remarquez  en  fécond  lieu ,  qu'il  n'eft 
pas  néceftaire  de  deiliner  avec  le  même 
iôin  le  caractère  de  tous  les  Acteurs  du 
Poê'me.  Il  fuffit  qu'on  frappe  bien  celui 
des  principaux  j  &  fur-tout  du  premier , 


ET  DE    ÏÛRATI.VR.      XCJ 

qui  attire  prefque  toute  l'attention.  Voilà 
pourquoi  on  aura  foin  de  lui  donner 
quelque  chofe  de  plus  grand  éc  de  plus 
marqué  qu'aux  autres.  Ne  pourroit-on 
pas  reprocher  à  Virgile  d'avoir  rendu 
le  caractère  de  Turnus  trop  brillant  ? 
Oh  s'intérefle  fi  fort  pour  lui ,  qu'on 
eft  prefque  fiché  qu'Enée  foit  vain- 
queur. C'eit  peut  être  l'exemple  d'Ho- 
mère qui  i'a  induit  en  erreur.  Car  Hector 
eft  par-tout  un  Prince  Religieux  qui 
joint  aux  qualités  d'un  tendre  époux  8c 
d'un  fils  refpectueux  celles  d'un  bon 
Citoyen  &  d'un  grand  Général.  Monfîeur 
de  Voltaire  &  le  Talle  ont  été  plus  fages. 
Ils  nous  font  admirer  les  rivaux  de  leur 
héros ,  fans  que  cette  admiration  aille 
jufqu'à  exciter  en  nous  un  vif  intérêt. 

Enfin ,  on  fera  contra  (ter  enfemble 
les  caractères  oppofés ,  pour  les  faire 
fortir  avec  plus  de  force.  Si  c'en:  un 
défaut  de  multiplier  les  perfonnages , 
c'en  eft  un  aufïï  grand  d'en  mettre 
trop  peu  dans  un  Poè'me  épique.  Qu'eft- 
ce  qui  lui  donne  de  la  vie  &  de  la  cha- 
leur ?  N'eft  pas  ce  qu'on  peut  appeller 
la  partie  dramatique  ?  Or ,  elle  dépend 
du  nombre  des  perfonnages  qu'on  faic 
agir.  Il  eft  bien  difficile  de  nous  incé- 

l  6 
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reflèr  long  temps ,  en  n'en  faifant  paroicre 
que  deux  ou  trois  ,  dont  on  ne  fauroïc 
jamais  aiïez  varier  les  ftuations  ,  pour 
évter  l'ennui  tk  l'uniformité ,  infépara- 
blcs  des  ouvrsges  où  il  y  a  fî  peu  d'Ac- 
teurs, il  faut  donc  les  multiplier  jufqu'â 
un  certain  point  ,  *  &  leur  donner  des 
caractères  bien  marqués  &  bien  foute- 
nus.  Par-là  ,  on  mettra  dans  le  Poerne 
beaucoup  d'intérêt  tk  d'action. 

Veut-on  voir  avec  quelles  nuances 
&  quels  traits  particuliers  il  faut  dis- 
tinguer les  caractères  \  On  n'a  qu'à  jeter 
les  yeux  fur  le  Catilina  de  Monfieur 
Crébill  n.  L'ame  fiere ,  fouple  c\_  ambi- 
tieufe  de  ce  Romain >  répand  fur  fes  idées 
une  teinte  qui  leur  eit  toute  particulière. 


*  On  pourroit  reprocher  à  Milton  d'avoir 
mis  trop  peu  de  perfonnages  dans  Ton  Poème. 
Mais  o.i  les  prendre  ?  La  difette  ne  vient  pas 
de  iui  ,  &  elle  ne  commence  à  fe  faire  ienur 
<5ue  lorfque  Satan  cft  ilir  la  terre ,  où  i'en  ne 
voit  à  proprement  parler  que  lui  >  Adam  Se  Eve. 
C'en:  alor^  que  l'ouvrage  languit  par  la  deferip- 
tion  des  a&ions  uniformes  &  peu  intérenantes 
de  nos  premiers  pères..  Il  eft  vrai  que  la  peinture 
de  leurs  innocents  pl^ifirs  ,  &  leur  caractère  qui 
jorte  l'empreinte  encore  récente  de  la  divinité , 
battent  agréablement  l'imagination. f  Mais  i'ef- 
prit  n'eft  plus  échauffé ,  ni  iiappé  a  étonne* 
ment  comme  auparavant. 
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A  l'entendre  parler  on  n'a  point  de  peine 
à  reconnoirre  ce  fameux  clief  des  con- 
jurés ,  tel  que  les  hiitoriens  nous  le  dé- 
peignent. On  en  jugera  par  la  ré- on  c 
qu'il  fait  à  Lentulus ,  quand  celui-ci  lui 
demande  quel  fera  le  fruit  de  la  mort 
de  Nonius  qu'il -veut  égorger.  Celui,  diC 
Catilina , 

Celui  d'épouvanter  le  premier  téméraire, 
Qui  de  mes  volontés  fecret  dépofitaire 
Ofera  comme  lui  balancer  un  moment  , 
Et  s'expofer  aux  traits  de  mon  reilèntiment. 
Lentulus  dans  le  fond  doit  allez  me  connoître 
Pour  croire  que  je  n'ai  facrifîé  qu'un  traître. 
Et  que  ces  cruautés  qui  lui  font  tant  d'horreur 
Sont  de  ma  politique  &  non  pas  de  mon  cœur. 
Ce  qui  femble  forfait  en  un  homme  ordinaire  , 
En  un  chef  de  parti  prend  un  afpedfc  contraire. 
Vertueux  ou  méchant  au  gré  de  l'intérêt 
Un   grand  rapporte   tout  à  cet  unique  objet. 
Qu'il  foit  cru    fourbe  ou   non  -,  parjure  impi- 

toj'able  , 
Il  fera  toujours  grand ,   s'il  cft  impénétrable  -> 
S'il  eft  prompt  à  plier  ainfi  qu'à  tout  ofer, 
Et  qu'aux  yeux  du  public  il  fâche  en  impofer. 
Il  doit  fe  conformer  aux  mœurs  de  fes   com- 
plices , 
Porter  jufqu'à  l'excès  fes    vertus  on  fes  vicesj 
Laifler  de  fou  renom  le  foin  à  fes  fuccès  a 
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Tel  on  détefte  avant  que  l'on  adore  après. 
Je  ne  vois  fous  mes  loix  qu'un  parti  redoutable, 
A  qui  je  dois  me  rendre  encor  plus  formidable. 
S'il  ne  fe  fût  rempli  que  d'hommes  vertueux , 
Je  n'aurois  pas    de  peine  à  l'être  encor  plus 

qu'eux. 
Hors  Cétégus  &  toi  dignes  de  mon  eftime , 
Le  refte  eft  un  amas  élevé  dans  le  crime  , 
Qu'on  ne  peut  contenir  fans  les  faire  trembler  > 
Et  qui  n'aiment  qu'autant  qu'on  leur  fait  reffem- 

bler. 


Que  de  chofes  dans  ce  caractère  î  II  en 
eft:  peu  qui  méritent  de  lui  être  com- 
parés. Qu'on  reliie  cet  endroit  &  on  verra 
quelles  réflexions  profondes  il  contient. 

Je  crois  avoir  dit  à  peu  près  tout  ce 
qu'on  peut  dire  de  plus  eflentiel  fur  les 
mœurs.  J'ajouterai  feulement  ,  qu'un 
Auteur  >  qui  ne  veut  pas  négliger  cette 
partie  ,  doit  avoir  continuellement  les 
yeux  ouverts  iur  la  iociété  ,  étudier  le 
cœur  de  l'homme  ,  iuivre  fes  mouve- 
ments ,  &  faifir  les  traits  qui  font  propres 
à  chaque  pdlion.  Avec  cette  connoif- 
fance  ?  il  fera  en  état  de  donner  à  (es 
ouvrages  un  mérite  qui  rachètera  bka 
des  défaut 
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Interdum  fpeciofa  locis ,  morataque  re&è 
Fabula ,  nullius  veneris  fine  pondère  &  arte  , 
Valdiùs  oble&at  populum  meliufque  moratur 
Quam  verfus  inopes  reruni  nugs:qae  cancrs, 

(  H9r.  art.  Poét.  ) 


Fin  da  fecend  livre. 
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LIVRE  TROISIEME 

De  TUnité  de  proportion  entre 
le  fond  &  la  forme. 

VlSCOURS     PRELIMINAIRE, 

JE  me  fuis  attaché  jufqu'ici  à  faire 
connoïtre  la  marche  du  génie  dans  les 
ouvrages  d'efprit  -,  à  montrer  comment  il 
développe  un  fujet  &  le  prouve  ;  par 
quel  Art  il  (e  rend  maître  du  cœur  en 
y  excitant  les  partions  qu'on  a  inté- 
rêt de  faire  jouer ,  &  enfin  avec  qu'elle 
adreife  il  s'infinue ,  en  écartant  tout  ce 
qui  pourroit  bleflèr  la  délicateiîè  des 
auditeurs,  il  me  refte  à  faire  voir  quelles 
couleurs  on  doit  appliquer  à  un  ouvrage  > 
afin  de  le  porter  à  fa  perfection.  Car5 
fe  on  Monïieur  Daguefleau  ,  nous  vou- 
lons que  la  raifon  même  s'affujettifle  à 
nous  parler  le  langage  de  l'imagination. 
La  vérité  fimple  ik  négligée  trouve  peu 
d'adorateuis.  Le  commun  des  hommes 
la  méconnoxt  dans  fa  iimplicué ,  ou  la 
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méprife  dans  fa  négligence;  leur  entende- 
ment fe  fatigue  envahi  à  tracer  les  pre- 
miers traits  du  tableau  qui  fe  peint  dans 
leur  ame  Si  l'imagination  ne  lui  prête 
les  couleurs  ,  l'ouvrage  de  l'entende- 
ment n'eft  fou  vent  pour  eux  qu'une  tigure 
morte  &  inanimée  :  L'imagination  lui 
donne  la  vie  &c  le  mouvement.  La  con- 
ception pure  y  quelque  lumineufe  qu'elle 
foit ,  fatigue  l'attention  de  l'efprit.  L'ima- 
gination le  délafïe  ,  &  revêt  tous  les 
objets  de  qualités  fenfîbles  dans  lefquel- 
les  il  fe  repofe  agréab-ement. 

Il  s'élève  prefque  toujours  contre  ceux 
qui  ofent  prendre  une  route  nouvelle  3 
&  qui  veulent  aller  à  l'entendement  fans 
parler  par  l'imagination.  Accoutumé  à 
ne  recevoir  les  impreiîions  de  la  vérité  que 
quand  elles  font  accompagnées  de  ce 
plailir  fccret  ,  qu'il  prend  pour  un  de 
ies  caractères ,  l'homme  préfère  fouvent 
un  men'onge  agréable  à  une  auîlere 
vérité;  &  fon  imagination  indignée  du 
mépris  de  l'Orateur  ,  qui  s'eft  contenté 
de  parler  \  ^intelligence  ,  s'en  venge 
fur  l'Orateur  même  .  &  détruit  en  fecret 
cette  conviction  qu'il  fe  flatto.t  d'avoir 
fu  produire. 

Les    anciens   avoient   déjà    fenti  la 
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îic'ceiïité  de  revêtir  les  penfées  d'orne- 
ments convenables.  Ciceron  cl::  que  d'in- 
venter les  chofes  &  les  arranger,  c'eft  le  fait 
d'un  homme  fenfé;  mais  que  de  favoir 
les  exprimer  c'en:  le  propre  de  l'Orateur. 
Audi  s'eft  il  particulièrement  attaché  à 
bien  enfèigner  cezte  partie  de  la  Rc^ho- 
rique  ;  &  il  a  eu  raifon  ,  puiïque  pour 
être  éloquent  il  faut  favoir  communi- 
quer aux  autres  (es  penfées  par  des  e::- 
preilions  vives  &:  naturelles ,  qui  char- 
ment lJerprit  ;  fans  quoi ,  dit  Quintiiien , 
tous  les  préceptes  que  nous  avons  don- 
nés ,  font  mutiles  &  femblables  à  une 
épée  qui  ne  fort  point  du  fourreau.  * 

Ce  troifieme  livre  roulera  donc  tout 
entier  fur  l'élocution  ,*  c'cft-à  dire  rur 
cette  partie  de  la  Rhéro  ique  .qui  traire 
des  ornements  dudi'cours;  &:  pour  rr* 
rien  lailTer  à  defrer  fur  une  matière  fi 
importante,  je  parlerai  des  penfées,  des 
mots,  du  Ûyle  8c  des  figures. 


*  Livre  8.  avant  propos. 
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CHAP  I  TRE    I. 
Des  Penfées. 

TLeft  împoffîble  à  quiconque  n'a  pag 
apporté  en  naiîfant  ce  difcernement  fin 
qui  faille  le  vrai  ôc  le  bon,  fans  le 
chercher,  de  fe  faire  un  nom  dans  la 
république  des  lettres.  Encore  faut- il 
qu'on  foit  dirige  par  les  règles  de  l'Art, 
éc  exercé  par  une  lecture  réfléchie  des 
bons  Auteurs;  autrement  on  s'égarera 
infailliblement ,  on  fera  des  ouvrages  qui 
ne  feront  qu'un  amas  confus  de  beautés 
&  de  défauts.  Il  eft  donc  à  propos  de 
mettre  fous  les  yeux  des  jeunes  gens  un 
petit  traité  des  penfées ,  afin  que  s'accou- 
tumant  de  bonne  heure  à  les  apprécier, 
ils  évitent ,  en  écrivant  ,  celles  que  le 
bon  goût  réprouve.  Commençons. 

La  vérité  eft  la  première  qualité  de 
la  penfée,  &  l'unique  objet  de  l'homme, 
dit  Monfieur  Daguefleau.  Il  la  cherche 
dans  fes  plus  grands  égarements,  Llleeft 
la  fource  innocente  de  Tes  erreurs  ;  ôc  le 
menfonge  même  ne  fauroit  lui  plaire  que 
fous  l'image  &  l'apparence  trompeufe  d* 
la  vérité. 
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L'Orateur  n'a  donc  qu'à  la  montrer  9 
il  eft  fur  d'être  applaudi;  il  a  rempli 
le  premier  6c  le  plus  noble  de  Tes  devoirs , 
quand  il  a  fu  éclairer ,  inftruire  ,  con- 
vaincre l'efprit  &c  préfenter  aux  yeux  de 
fes  auditeurs  une  lumière  fi  vive  &  fî 
éclatante,  qu'iis  ne  puiiïent  s'empêcher 
de  reconnoitre  à  ce  caractère  augufte  la 
préfence  de  la  vérité. 

La  penfée  eft  vraie  a  lorfqu'elîe  eft 
conforme  &  refïèmblante  à  l'objet  qu'elle 
reprélente  ;  ou  pour  mieux  dire  >  lors 
qu'on  ne  peut  la  nier  fans  choquer  la 
raifonj  exemples. 

3,  Toute  puifTance  vient  de  Dieu,  Se 
„  tout  ce  qui  vient  de  Dieu ,  n'eft  établi 
„  que  pour  l'utilité  des  autres  hommes. 

„  Voulez- vous  honorer  Dieu,foyez 
3,  honnête  homme.  Séncque. 

„  Ceft  d'un  Roi  que  l'on  tient  cette  maxime 

„  augufte  , 
„  Que   jamais  on   n'ett  grand  qu'autant  que 

3)  l'on  eft  jufte.  „  Boil. 

On  doit  éviter  dans  quelque  genre 
que  ce  fo't  les  penfé-s  qui  font  fî  vraies, 
qu'elles  font  triviales  &  communes.  Don- 
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nons  toujours  à  la  vérité  un  tour  qui  la 
rende  intérefïante.  Rien  n'eft  beau  que 
le  vrai ,  cependant  tout  ce  qui  eft  vrai 
n'eft  pas  beau ,  dit  un  Auteur  moderne.  * 
pour  y  fuppléer  l'imagina:ion  ,  lui  aftocie 
les  idées  les  plus  propres  à  l'embellir; 
8c  par  cette  réunion ,  elle  forme  un  tout 
où  l'on  trouve  la  folidité  8c  l'agrément . . . 
Pourvu  que  les  agréments  foient  cho  lis 
avec  dilcernement  8c  répandus  avec  fagei  - 
fe.  L'imagination  eft  à  la  vérité,  ce  qu'eft 
la  parure  à  une  belle  perfonne  ;  elle  doit 
lui  prêter  tous  fes  fecours  pour  la  faire 
paroitre  avec  tous  les  avantages  dont  elle 
eft  (ufcep-ible. 

i°.  Une  penfée  eft  vraie  lorsqu'elle 
eft  conforme  à  des  idées  généralement 
reçues  quoique  faulïes,  comme  font  les 
fables  des  payens.  Exemple. 

Quel  fpeclacle  pompeux  orne  ce  bord  nraii- 
quille  ? 

Diane  avec  toute  fa  Cour 
Vient-elle  y  chercher  un  afyïe, 
Contre  les  feux  du  Dieu  du  jour  ? 
Pour  voir  ces  Deïtcs  nouvelles. 


*  L'Abbé  de  Condil.  efTai  fur  l'orig.  des  coa- 
aoifîances  humâmes. 
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Le  Soleil  tient  encor  (es  couriiers  arrêtés. 

La  Nymphe  qui  prélide  à  ces  bords  enchantés 
Epuife  fes  regards  fur  elles  , 

Et  raifemble  en  fes  mots  fes  compagnes  ridelles  s 
Pour  rendre  hommage  à  leurs  beautés  : 
Venez  voir  votre  fouveraine  , 
Nymphes ,  ferrez  de  vos  rofeaux  j 
C'eil  Thétis  qui  vient  fur  la  Seine 
Goûter  la  fraîcheur  de  mes  eaux. 
Coulez ,  coulez ,  eaux  fugitives  , 
Et  vous  oiieaux  ,  quittez  les  bois , 
Chantez  fur  ces  aimables  rives  , 
Chantez  l'honneur  que  je  reçois.  &c. 
Cantates  de  Roujjcau. 

Quoique  ce  foient-là  des  divinités  chi- 
mériques ,  qui  ont  pris  naiflance  dans 
l'imagination  des  Poctes ,  on .  en  a  fait 
un  iyftême  auquel  il  n'eu  pas  permis  de 
rien  changer. 

De  la  Pcnje'e  foujfe. 

Toivre  penfée  qui  n'eft  pas  conforme 
à  fen  objet ,  ou  qui  choque  le  bon  fens 
efl  faune.  Telles  font  celles-ci. 

iy  *  Ce  malheureux  dans  la  chaleur  du 


*  Il  povero  uomo  j  che  non  fe  n'era  accorto 
Andaya  combattendo  ,  ed  era  morto. 
Le  Berni  1.  i.  ch.  14.  de  l'orlando  inamorato. 
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combat,  ne  s'étant  pas  apperçu  qu'on 
I  l'avoir  tué,  combattoit  toujours  quoi- 
qu'il fût  mort. 

Les    bons    arbres  portent- du  fruit 
,  en  naifïànr.  „ 
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Fais  voler  ceQumault  qui  me  refte  à  la  main. 
A  ces  mots  il  lui  tend  le  doux  &  tendre  ouvrage  * 
Le  facriftain  bouillant  de  zèle  &  de  courage 
Le  prend ,  fe  cache  ,  approche  &    droit  entre 

les  yeux 
Frappe  du  noble  écrit  l'athlète  audacieux.? 
niais  c'eil  pour  l'ébranler  une  fbible  tempête. 
Le  livre  fans  vigueur  mollit  contre  là  tète. 

Eoileau  qui  eft  un  Auteur  plein  de 
fens  oc  de  goût ,  &  dont  on  ne  fauroir 
trop  lire  les  ouvrages  ,  n'eft  pas  exact 
daus  les  deux  deniers  vers.  Quelque 
iaçjïe  que  ibic  la  Poéfie  de  Quinauk , 
le  livre  bien  relié  n'eft  pas  moins  dur, 
que  celui  qui  contiendroït  les  penfées 
les  plus  forces  de  les  plus  nobles  ,  êc 
p:r  conféquent  il  ne  devoit  pas  mollir 
contre  la  tête. 

Il  cft  inutile  de  rien  ajouter  à  cet 
article  ,  parce  que  la  raifon  feule  fufht 
pour  faire  connoitre  une  penfée  faufiè. 
L'écrivain  efi  comme  le  peintre  ,  il  trace 
des  tableaux  à  fa  manière  ;  mais  on  veut 
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qu'ils  (oient  refïèmblanrs  ,    lors    même 
quJil  embellk  la  nature. 

De  la.  penfée  jujle. 

Lorfque  cette  reflfemblance  eft  fi  par- 
faite que  l'objet  eft  repréfenté  dans  toute 
fon  étendue ,  la  penfée  eft  jufte.  CJeft 
ce  que  vous  pouvez  remarquer  dans' 
celles-ci. 

-, ,  La  vertu  étt  l'unique  bien  de 
?,  l'homme ,  avec  elle  f.i:-il  privé  de  tout 
?>  le  refte ,  il  efb  eilimable  :  Sans  elle 
.,  tous  les  autres  avantages  ne  le  mettront 
3>  pointa  couvert  du  blâme  &  du  mépris. 
Séneque. 

Concluons  qu'ici  bas  le  fèul  honneur  folide 
C'elt  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide 
De  regarder  en  tout  la  raifon  &  la  loi , 
D'être  doux  pour  tout  autre  &z  rigoureux  pour  fbij 
D'accomplir  tout  le  bien  que  le  Ciel  nous  infpire  \ 
Et'  d'être  jufte  enfin ,  ce  feul  mot  veut  tout  dire. 
{  BoiL  f*t.  xi.  ) 

Le  pauvre  en  fa  cabane  où  le  chaume  le  couvre 
Efc    lu  jet  à  fes  loix,  (de  la  mort) 
Et  la  garde  qui  veille  aui  barrières  du  Louvre 
N'en  défend  pas  nos  Rois. 

!l  bUlhsrbe.  ) 

Le; 
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Les  efprits  wm  qu'une  vafte  imagina- 
tion domine  ne  connoiflènt  guère  cette 
jufteiîè.  Emportés  hors  des  règles  ils 
loue  prefque  toujours  empoulés. 

De    V enflure. 

L'enflure ,  ce  défaut  oppofé  à  la  juf- 
teflè  ,  vient  de  ce  qu'on  veut  faire  pa- 
xoitre  grandes  des  penfées  qui  n'ont  rien 
d'élevé  par  elles-mêmes.  *  Il  n'y  a  que 
des  efprits  faux  qui  s'efforcent  de  mar- 
quer par  des  tours  extraordinaires  &  des 
termes  pompeux  un  objet  pe.it  3c  fou- 
vent  méprifable. 

^theris  immeniî  partem  (I  prefTeris  unam 
Sentiet  axis  onus.  .  .  .  (Luc.) 

Si  l'un  ou  l'autre  pôle  avoit  rempli  ton  choir 
Ses  eilieux  trop  chargés  gémiroient  fous  le  poids. 
iSnb.) 

Quelle  folie  !  pour  relever  la  majefté  de 
Néron ,  on  nous  repréfente  le  Ciel  af- 
faire fous  fon  poids  !  C'eft  vouloir  don- 


*  Voyez  ,  addition  au  traité  du  fublime  de 
Longin.  Traduit  par  Defpre. 
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ner  de  la  grandeur  àHine  penfée  bien 
puérile  ;  ou  pour  mieux  dire  c'eft  la 
rendre  fauflè. 

,  Romaniim  nomen  &  omne 

Imperium  magno  eil  tiimuli  modus.     .    .    . 

Quare 
Unus  in  iïLgypto  magno  lapis  ?  omnia  Lagi 
Rura  tenere  peteft ,   &c. 

Il  n'eft  pas  vrai  que  le  corps  de  Pom- 
pée put  remplir  toutes  les  campagnes  de 
Lagus;  il  Teft  encore  moins  que  toute 
l'étendue  de  l'Empire  Romain  ,  fut  la 
mefure  du  tombeau  de  ce  grand  homme. 

Monsieur  Corneille  ,  qui  s'eft  quel- 
que fois  laiiîe  emporter  par  fon  imagi- 
nation ,  &  qui  a  trop  imité  Séneque  8ç 
Lucain ,  eft  tombé  dans  les  mêmes  écarts. 
Je  ne  citerai  de  lui  que  les  vers  fuivants 
ou  Ton  reconnnoitra  quelques  idées  de 
la  Pharfale. 

Quand  les  Dieux  étonnés  fembîoient  fe  par- 
tager , 
Pharfale  a  décidé  ce  qu'ils  nêfoient  jttgtr. 
Ces  fleuves  teints  de  fang  er  nnim  trop  rapides 
J>»r  U  déhorde*n  w  du  tant  de  partieidrs  , 
Ces  horribles  débris  d'aigles ,  d'armes  ,  de  chars, 
gui  ces  champs  emportés  cortfufémçnt  epars  ? 
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,>  Ces  montagnes  de  morts  privés  d'honneurs  fu- 

,,  prêmes 
,,  Que  la  nature  force  à  fe  venger  eux-mêmes , 
„  Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les 
„  vents 
(  quoi  faire  la  guerre  au  refte  des  vivants 
,,  SontUi  titres  affreux  dont  le  droit  de  l'épée 
?,  Juftifîant  Céfar  a  condamné  Pompée.    .    .    . 
,,  Il  fuit  &  dans  nos  ports  ,  dans  nos  murs ,  dans 

nos  villes  , 
„  Et  contre  fon  beau  Père  ayant  befoin  d'afyles  > 
j,  Sa  déroute  orgueilleufe  en  cherche  aux  mêmes 

„  lieux  , 
„  Où  contre  les  Titans  en  trouvèrent  les  Dieux. 
„  Il  croit  qu^  ce  climat  en  dépit  de  la  guerre 
-,,  Ayant  fauve  le  Ciel  fauvera  bien  la  terre , 
„  Et  dans  fon  défefpoir  à  la  fin  fe  mêlant 
„  Pourra  prêter  l'épaule  au  monde  chancelant. 

Ces  vers  du  Poëce  François  font  dif- 
férents de  ceux  que  j:ai  cités  de  Lucahi , 
en  ce  que  ceux  là  exprimoient  des  pen- 
fées  ou  faufîes  ou  petites  ;  au  lieu  que 
■ceux-ci  contiennent  un  fond  d'idées  gran- 
des qui,  fortant  de  leurs  justes  bornes, 
vont  au-delà  du  fublime.  C'efb  la  fé- 
conde efpece  d'enflure  que  nous  nom- 
merons gîgantefque  ou  fublime  ourré. 
Telle  eu:  la  penfée  de  Lucain  au  fujet 
de  Caton. 
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Viclrix  caufa  Diis  placuit ,  fed  vida  Catonî. 
Les  Dieux  fervent  Céfar,  mais  Catcn  fuit  Pompée. 

Pour  nous  donner  une  grande  idée  de 
la  droiture  &  de  la  probité  de  ce  Romain, 
le  Poê'te  ofe  le  mettre  en  parallèle  avec  les 
Dieux,  de  façon  qu'il  ne  fauroit  décider 
lequel  des  deux  combattait  pour  la  bonne 
caufe  ,  ou  de  Céfar  qui  avoir  la  pro- 
tection du  Ciel,  ou  de  Pompée  dont 
Caton  embrafïoit  la  défenfe. 

Quis  jultiùs  induat  arma 
Scire  nefas;  magteô  fejudice  quiique  tuetur. 
Viclrix  caufa  Diis  pîacuit ,  icd  vicia  Cacoui. 

On  fent  combien  cela  ciï  gigantefque. 

Quelle  que  foit  l'équité  &  la  vertu  d'un 

ne  ,  lJa  ton  jamais   comparée  à  la 

eç  des  Dieux?  On  peut  appliquera 

L'icain  ce  qu'Horace  &  Boilcau   difent 

jks  Auteurs  qui  lui  reflèmbleiit. 

Aai  dum  vitat  humum  nubes  &  inania  captât. 

La  plupart  emportés  d'une  fougue  infenfée 
Toujours  loin  du  droit  fens  vont  chercher  leur 

penfée. 
Ils  croiraient  s'abbailfer  dans  leurs  vers  monf- 
mieux . 


zt  de  l'Orateur,    ht 

S'ils  penfoient  ce  qu'un  autre  a  pu  penfer  comme 


eux. 


Cela  fe  trouve  vérifié  à  la  lettre 
dans  plus  d'un  endroit  des  ouvrages  de 
Stace.  On  jugera  par  les  vers  qu'on  va 
lire  de  l'imagination  déréglée  de  ce 
Poëte.  Il  nous  montre  Capanée  renver- 
sant les  murs  de  Thebes  du  pied  &  de 
la  main  ,  lançant  fur  les  maifons  les 
madès  énormes  de  Tes  débris  3  &  déaanc 
la  foudre  de  Jupiter. 

Utque  petita  diu  celfus  faftigia  fupra 
Eminutt ,  trepidamque  adfurgens  defuper  urbem 
Vidit ,  &  ingenti  Thebas  exterruit  timbra  , 
Increpat  attonitos  :  humilesne  Amphionis  arces , 
Proh  pudor!   Hi  faciles  carmenque  imbelle  fe- 

cuci , 
Et  mentita  diu  Thebarum  fabula ,  mûri  ? 
Et  quidnam  egregium  profternere  mœnia  molli 
Structa  lyrâ  ?  Simul  infukans  grefTuque  manuque 
Molibus  obftantes  cuneos  ,  tabulataque  famis 
Deftruit ,  &  truncas  rupes  in  templa  domofque 
Précipitât  ,   frangitque   fuis    jam  mœnibus  ur- 
bem. . . . 
Nullane  pro  trepidis  clamabat ,  Numina ,  The- 

bis 
Statis  ?  Ubi  infandas  fegnes  telluris  alumni 
Bacchus  &  Alcides  ?  Piget  inftigare  minores  , 
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Tu  potius  venias  (quis  enim  conçu rrere  nobis 
Dignior  ?  )  Encineres  Semdeaque  bufta  tenenrur, 
Nunc  âge ,  nunc  totis  in  me  connltere  flammis 
Jupiter  ,  an  pa vidas  tonitru  turbare  puellas  l  &c. 

Affurément  il  n'eft  pas  pofiible  de 
trouver  de  Héros  plus  fanfaron.  Il  feroït 
inutile  de  nous  arrêter  à  faire  fentir 
tous  les  défauts  de  cette  tirade  ;  ils  1  au- 
tent  aux  yeux.  Les  onze  premiers  vers 
font  enflés,  &  l'enflure  eft  autant  dans 
les  mots  que  dans  les  penfées.  Les  der- 
niers femllent  être  l'exprcffion  du  cou- 
rage d'un  Hé:  os  qui  animé  par  la  ven- 
geance ofe  appeller  au  combat  les  Dieux 
&  Jupiter  lui-même.  Mais  cela  eft  pour 
le  moins  gigantefque  ,  parce  que  les 
penfées  font  outrées.  Voici  une  réflexion 
de  Quintilien  fort  fenfée  &  très  propre 
à  nous  donner  une  jufte  idée  de  l'en- 
flure. (Ltv.  i  y  chap.  3.) 

5,  Moins  on  a  d'efprit  ,  plus  on  fait 
3,  d'efforts  pour  s'élever  8c  pour  s'éten- 
„  dre  :  on  reFemble  aux  petits  hommes 
3,  qui  fe  dreffent  fur  le  bout  des  pieds , 
„  &  aux  plus  foibles  qui  fent  le  plus 
33  de  menaces.  Car  je  fuis  perfuadé 
5,  que  ceux  qui  font  enflés  ,  ceux 
i}  qui   courent   après  l'efprit  3  ceux  qui 
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5,  ne  longent  qu'à  fla-ter  1  oreille  par  des 
j,  fons  frivoles ,  &  ceux  qui  pèchent  par 
5,  toute  autre  efpece  d'affectation  ridicule 
35  ont  plus  de  foiblefïe  que  de  for^e  : 
„  De  même  que  ce  n'eft:  pas  la  fente; 
33  mais  la  maladie  qui  fait  enfler  le 
3,  corps.  3, 

Ne  vous  écartez  donc  jamais  de  la 
nature ,  je  ne  fauroîs  trop  le  répéter  : 
on  n'eftime  que  ce  qui  en  perte  l'em- 
preinte. Les  faux  brillants  même  ne 
plaident  que  par  un  air  de  relîèmbiance 
qu'ils  ont  avec  elle.  Ils  trompent  quel- 
que temps  l'imagination  ;  mais  la  raifon 
s'en  venge  bientôt.  Elle  fa't  fuccéder 
un  jufte  mépris  à  l'approbation  qu'ils 
avoient  farpnie.  On  a  beau  faire  3  nous 
avons  tous  une  idée  ineffaçable  du  vrai , 
du  beau ,  ôc  par  conféquent  du  naturel 
ôc  du  (impie.  Ce  n'en:  qu'autant  qu'on 
s'en  rapproche  qu'on  eft  affuré  de  nous 
plaire. 

De  la  Penfeejimple. 

On  appelle  penfées  fimples  &  natu- 
relles j  celles  qui  font  tellement  à  la 
portée  du  commun  des  hommes  qu'on 
tft  furpris ,  quand  on  les  lit ,  de  ne  les 
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avoir  pas  déjà  eues.  Ainfi  il  femble  que 
tout  le  monde  peut  dire  avec  Séneque  ; 

„  Ce  ne  font  pas  les  titres  ,  ce  font 
5,  les  mœurs  qui  décident  du  mérite. .  » 
„  La  vertu  élevé  l'homme  ,  Elle  lui  donne; 
„  un  mérite  réel.  „ 

Et  avec  Ciceron. 

55  Pour  nous  faire  des  amis  ,  il  faut 
,,  s'attacher  à  '  '  arecleres  décidés  &c 
>}  capables  de  cou.tance  :  il  y  en  a  peu  s 
^  8c  il  n'eft  pas  aile  de  les  connaître 
9y  fans  en  avoir  fait  l'épreuve.  „ 

Cette  forte  de  penfées  fait  tout  le  fond 
des  Poéfiespaftorales,  &  fur-tout  des 
Idylles  de  Théocrite  3  des  Eglogues  de 
Virgile,  de  celles  de  Ségrais. 

Madame  Déshouliéres  ne  s'efi:  pas 
écartée  de  ce  naturel ,  quoiqu'elle  ap- 
proche plus  de  la  délicateffe  de  Bion ,  que 
de  la  fimplicité  de  Théocrite.  Un  mor- 
ceau de  fon  Idylle  fur  le  ruifïcau  nous 
donnera  une  idée  du  caradere  de  fes 
autres  ouvrages. 

R  û  Xi  a  u  nous  paroiffons  avoir  un  même  fort» 
D'un  cours  précipité  nous  allons  l'un  &  l'autre. 

Vous  à  la  mer  ,  nous  à  la  mort. 
Mais  hélas  !  Que  d'ailleurs  je  vois  peu  de  rapport 

Entre  yotre  ccurfe  &  la  nôtre  i 
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Vous  vous  abandonnez  fans  remords,  fans  terreur 
A  votre  pente  naturelle: 

Point  de  loi  parmi  vous  ne  la  rend  criminelle. 

La  vieillefle  chez  vous  n'a  rien  qui  faffe  horreur. 
Près  de  la  fin  de  votre  courfe  , 
Vous  êtes  plus  fort  &  plus  beau 
.  Que  vous  n'êtes  à  votre  four  ce  -y 

Vous  retrouvez  toujours   quelqu' agrément  nou- 
veau. 

Si  de  ces  paifibies  oôccages 

La  fraîcheur  de  vos  eaux  augmente  les  appas  , 
Votre  bienfait  ne  fe  perd  pas. 
Par  de  délicieux  ombrages 
Ils  embelliffent  vos  rivages  ; 

Sur  un  fable  brillant  entre  deux  prés  fleuris 
Coule  votre  onde  toujours  pure  ;  * 

Mille  &  mille   poifTons  dans  votre  fein  nourris 

Ne  vous  attirent  point  de  chagrins  ,  de  mépris  : 

Avec  tant  de  bonheur  d'où  vient  votre  murmure  » 
Hélas  !  Votre  fort  eft  fi  doux  J 
Taifez-vous  ruiffeaux  ,  c'eft  à  nous 
A  nous  plaindre  de  la  nature. 

Ne  vous  .imaginez  pas  que  la  (im- 
plicicé  Se  le  naturel  ne  conviennent 
qu'aux  fujets  que  Ton  rapporte  au  ftyle 
(impie  ,  tels  que  l'épigramme  ,  les  lettres , 
Téglogue ,  &c  Les  traits  fublimes  &c  les 
plus  beaux  morceaux  d'Eloquence  font 
(impies  >  parce  que  l'Orateur  &  le  Poëce 
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qui  conçoivent  bien  les  chofes ,  les  ren- 
dent fans  efforts  &  fans  affectation. 
Quoi  de  moins  recherché  que  cet  en- 
droit de  l'écriture  fî  juftement  admiré 
par  Longin  &  par  tous  ceux  qui  l'ont 
cité  après  lui.  Dieu  dit  que  la  lumière 
jolt  &  la  lumière  fut.  Cependant  peut- 
on  peindre  d'une  manière  plus  fublime 
îa  toute  pulffince  de  Dieu  qui  d'un 
feul  mot  fait  éclorre  dans  les  airs  ces 
corps  immenfes  qui  nous  éclairent  ?  Vous 
aurez  occafion  de  faire  la  même  remar- 
que quand  je  parlerai  du  fublime. 

De  l'affectation. 

Le  défaut  oppofé  au  fimple  &  au 
naturel  en:  l'affectation.  Elle  n'eft  autre 
chofe  qu'une  envie  de  briller  par  des 
penfées  recherchées ,  des  pointes  &  des 
figures  prodiguées  fans  réferve.  Cetre 
efpece  de  contagion  ordinaire  dans  les 
fiecks  où  le  génie  eft  rare,  ferrble  in- 
fecter aujourd'hui  les  Auteurs,  dont  la 
plupart  incapables  d'envifager  un  fujet 
fous  toutes  les  faces ,  &  de  s'attacher  à 
celles  qui  offrent  les  plus  grands  traits, 
remplirent  leurs  ouvrages  de  petites 
penfées  à  demi  éclofes ,  de  mots  oppofés, 
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de  la  même  manière  ,  de  métaphores  re- 
cherchées ,  Se  de  tous  ces  faux  brillants 
qui  laiiTent  le  cœur  tranquille  &  n'é- 
clairent point  refprit. 

Et  voyant  qu'un  beau  feu  leur  cervelle  n'embrafe^ 
Ils  attifent  leurs  mots ,  enjolivent  leur  phrafe. 

C'eft  ainfi,  comme  on  l'a  déjà  re- 
marqué ,  qu'un  Prédicateur  qui  n'eftpas 
en  écat  de  nous  préfenter  d'une  manière 
naturelle  &  intérefïante  les  vérités  fu- 
blimes  de  la  religion  ,  tache  de  les 
orner  par  un  ftyie  affecté  &c  ridicule, 
ce  croit  cacher  fon  manque  de  talent 
fous  des  ornements  frivoles.  Il  ignore 
que  le  vrai  bel  efprit  ,  n'eft  autre 
cho(e  que  la  nature  mile  à  fon  avan- 
tage. Âlais  il  eit  fi  peu  connu  que 
dans  tous  les  ficelés  on  a  trouvé  plus 
ou  moins  d'écrivains  amateurs  de 
l'affectation.  Tel  a  été  Ovide  fous  le 
règne  d'Augufte ?  Tels  encore •  Velleius 
Patercule  &  prefque  tous  les  Auteurs 
qui  ont  vécu  fous  les  Empereurs  foi* 
vants. 

*  Parmi  les  modernes  .■    combien  de 


*  Il  s'en  faut  b;en  que  M.'Mafcarron  fe  fort  pré- 
lève ae  cette  efpece  de  contagion.  On  ihu  ia 
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grands  hommes  font  tombés  dans  ce 
défaut?  On  accufe  Mikon  d'ayoir  dit 
en  parlant  de  la  création  que  la  terre 
poujfoh  de  fon  fein  le  buiffon  embarrajfé 
dans  [es  cheveux  ;  que  les  arbres  en  for- 
î oient  comme  en  (tarifant  ;  que  la  fraî- 
cheur qui  fe  répand  fur  la  terre  à  la 
pointe  du  jour ,  eft  l'évantail  de  l'aurore  ; 
que  les  yeux  d'Eve  qui  retenoient  des 
larmes  prêtes  à  couler  étoient  des  eclujes 
de  crylial.  Métaphores  puériles  dont  on 
peut  dire  avec  le  Mifanthrope. 

Ce  n'eft  que  jeux  de  mots ,  qu'affe&ation  pure , 
Et  ce  n'eft  point  ainii  que  parle  la  nature. 

Mais  cette  affectation  ne  fe  fait  re- 
marquer nulle  parc  autant  que  dans  le 
Roland  furieux  de  rAriofte.  Les  pointes 


lifant  fes  ouvrages  qu'il  étoit  voifïn  du  fîecledes 
pointes.  En  voici  une  remarquable.  L'Orateur 
parle  des  maux  que  fcuffroient  à  Alger  ^les  efcla- 
ves  Chrétiens. 

,,  Mais  il  me  femble  ,  dit-il ,  qu'on  me  répond  , 
5,  attendez  que  l'invincible  Louis  prenne  lui-mè- 
„  me  entre  ces  mains  les  rênes  de  l'empire.  Ce 
,3  foleil  levant  fera  difparoitre  ce  croiffant  fu- 
>3  nefte. 

M.  de  la  Morte  appelle  un  cadran  au  foleil, 
ttn  gnffier j  Glaire. 
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ôc  les  jeux  de  mots  y  font  prodigués ,  c'eft 
le  défaut  de  prefque  tour  les  Poètes 
italiens. 

La  ftrophe  fuivante  tirée  d'un  Peëte 
françois  eft  allez  dans  le  goût  de  quel- 
ques-uns d'entr'eux. 

La  je  vois  la  fztxle  table 
^ie  drejfe  le  vH  ir.ter.t. 
Où  la  fortune  redoutable 
Rend  à  chaque  inftant  quelqu' arrêt. 
Source  de  douleur  &  de  joie , 
L?  livre  du  fot  fe  déploie , 
Tout  tremble  autour  de  cefcrutin. 
Plus  loin  une  main  frénétique 
Chaflè  du  cornet  fatidique 
L'Oracle  roulant  du  Deflin. 
La  Motte. 

L'affe&ation  eft  non  feulement  dans  les 
penfées  ;  mais  encore  dans  les  termes  ; 
fans  parler  de  fatale ,  arrêt ,  fréneYique  3 
fcrutin  &  de/tin,  grands  mots  déplacés > 
on  n'a  jamais  dit  un  cornet  fatidique  > 
un  Oracle  roulant.  Cela  n'eft  pas  mo'ns 
contraire  au  bon  goûc  qu'à  Pufage. 

Voici  d'autres  vers  ou  l'affectation 
eft  moins  dans  les  expreffions  que  dans 
les  penfées. 
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Que  le  flux  de  ma  peine  a  trouvé  fon  reflux.. w 
Henri  cle  qui  les  yeux  5c  l'image  facrée 
Font  un  vifage  d'or  à  cette  âge  ferrée. . . . 
Il  a  de  tout  confeil  fon  ame  dépourvue  , 
Et  dit  en  foupirant  que  la  nuit  de  fa  vue 
Ne  l'empêche  pas   tant  que  la  nuit  de  fon  cœur* 
[M.dherb  ) 

Ces  expreflîons  font  afîèz  fimples  5 
mais  les  penfées  fi  recherchées ,  qu'elles 
font  puériles.  Du  temps  de  Malherbe  & 
encore  plus  avant  lui  on  ne  connoifloit 
guère  la  belle  nature.  Il  régnoit  un 
goût  de  pointes  &  d'antithefes  qui  a  gâté 
les  ouvrages  de  ce  temps-là.  Marot  s'en 
plaint ,  en  tombant  lui  même  dans  le 
défaut  qu'il  reproche  aux  autres. 

Ils  dient  tant  que  je  crois  que  le  tiers 
En  écrivant  fait  rougir  lis  papiers. 

Si  nous  voulons  pafler  des  penfées 
aux  fentiments  >  nous  verrons  nue  l'envie 
de  briller  a  même  gâté  cette  partie 
de  l'Eloquence  ,  qui  paroît  d'autant 
moins  fufceptible  d'efprit  que  c'efl;  le 
cœur  qui  doit  parler  au  cœur.  Car 
félon  la  judicieuse  remarque  de  Denys 
d'HalicariTane  ,  rien  n'cft  plus  déplacé 
que    ks   gentilleflès    dans    les     iujets 
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férieux  :  'quelque  raifonnables  qu'elles 
foienc  ,  elles  empêchent  qu'on  ne  foie 
attendri.  *  Cependant  on  a  fauflement  cru 
qu'on  ne  pou  voit  plus  foupirer  ni  fe 
plaindre  fans  efprit,  &  que  la  fureur 
déplairoit  fi  dans  Tes  emportements 
elle  ne  recherchoit  les  penfées  &  les 
tours.  Ce  défaut  eft  fort  ancien.  Les 
Héros  de  Séneque  ne  font  à  proprement 
parler  que  des  déclamateurs.  J'en  citerai 
feulement  pour  preuve  ce  que  dit  Hé- 
cube  dans  la  première  feene  de  la 
Troade. 

?,  Un  Roi  pui(ïant  qui  croit  fon 
,,  thrône  inébranlable ,  &  qui ,  livrant 
3,  fon  ame  à  l'ivrefTe  de  la  profpérité  , 
„  ne  craint  pas  que  les  Dieux  retirent 
,>  jamais  leur  appui ,  n'a  qu'à  jeter  les 
>,  yeux  fur  mon  fort  &  fur  celui  de  Troye, 
„  La  Fortune  n'a  point  encore  donné  d'e- 
„  xemple  plus  éclatant  de  la  fragilité  des 
„  grandeurs.  La  colomne  de  TAfie  eft  ren- 
^,  verfée  ;  cet  ouvrage  fup.rbe  de  deux 
y.  Divinités  au  fecours  duquel  aceou- 
i9  rure,nt ,  &  les  peuples  qui  boivent  les 
yi  eaux  froides  du  Tanaïs  à  fept  embou- 
„  chures  ,  &  ceux  qui  reçoivent  les  pre- 

*  Juii:.  dtf  If  oc. 
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3,  miers  rayons  du  Soleil  fur  les  bords' 
35  du  Tigre  ,  dont  Tonde  tiède  fe  mêle 
„  avec  les  flots  de  la  mer ,  &  ces  fieres 
3,  voi/mes  des  Scythes  ,  ces  guerrières 
,,  fouftrakes  aux  loix  de  Thyménée  3  qui 
3,  habitent  les  côtés  du  Pont-Euxin.  Per- 
?,  game  livrée  au  fer  des  ennemis  eft 
„  tombés ,  6c  fcs  remparts  orgueilleux 
„  (ont  enfevelis  fous  les  ruines  des  toits 
,y  embrafés.  Le  Palais  fumant  d'Aflara- 
53  eus  de  celui  de  Priam  font  livrés  aux 
„  flammes  dévorantes  ,  dont  le  vainqueur 
33  n  arrête  point  les  progrés. 

Le  refte  de  cette  feene  eft  dans  le 
même  goût,  &  l'on  nJeft  guère  porté 
à  plaindre  une  PrinccfTè  qui  paroic 
moins  touchée  de  fes  malheurs,  qu'oc- 
cupée  de  nous  charmer  par  fon  Elo- 
quence. En  effet  ce  n'eft  point  là  le 
langage  d'une  Princefle  infortunée,  qui 
après  avoir  vu  périr  par  le  feu  ou  par 
le  fer  fon  époux ,  fes  enfants  ,  &  fes 
jujets ,  eft  honteufement  traînée  à  la  fuite 
du  char  du  vainqueur.  C'eft  avec  raTon 
que  M.  Boileau  a  dit  au  fujet  de  ces 
grands  mots. 

Que  devant  Troye  en  cendre  Hécube  défoléff 
Ne  vienne  pas  pouifer  une  plainte  empoulée  i 
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Ni  fans  raifon  décrire  en  quel  affreux  Pays 
Par  fept  bouches  l'Euxin  reçoit  le  Tanaïs. 
Tous  ces  pompeux  amas  d'expreflions  frivoles 
Sont  d'un  déclamateur  amoureux  de  paroles. 
Il  faut  dans  la  douleur  que  vous  vous  abaifîiez  : 
Pour  me  tirer  des  pleurs  il  faut  que  vous  pleu- 
riez. 
Ces  grands  mots  dont  alors  l'Auteur  emplit  fà 

bouche  , 
Ne     partent   point   d'un   cœur    que    fa  miiere 
touche. 

Tour  cela  prouve  que  Séneque  ne 
connoiiîbit  pas  le  cœur  de  1  nomme  & 
que  refprit  eft  contraire  au  vrai  langa- 
ge des  paiïions. 

Il  eft  fouvent  arrivé  au  grand  Cor- 
neille de  courir  après  l'antithefe  ,  &:  la 
poince  dans  ces  moments  où  le  pathé- 
tique auroit  du  porter  la  terreur  dans 
l'ame  des  fpectateurs.  Mais  je  ne  citerai 
pas  un  plus  grand  nombre  d'exemples  ; 
on  n'en  trouve  que  trop  dans  des  Auteurs 
plus  modernes  que  M.  Corneille.  Ce 
qui  prouve  que  l'affectation  n'eft  pas 
moins  difficile  à  éviter  que  l'enflure  , 
qui  n'eft  elle-même  qu'une  efpece  d'ak 
fectation;  car  tous  ceux  qui  recherchent 
le  grand  8c  le  joli ,  &  qui  craignent 
qu'on  ne  leur  reproche  d'être  trop  foi- 
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blés  ou  trop  fîmples ,  font  naturellement 
portés  à  ces  deux  excès. 

Des    P  en  fées  nobles. 

On  appelle  penfées  nobles  celles  qui 
préfentent  des  objets  grands  Se  propres 
à  élever  l'ame  par  les  réflexions  qu'elles 
lui  fournirent. 

„  Jufqu'à  ce  que  je  commence  à  vous 
3,  raconter  ce  qui  l'unit  à  Dieu ,  une  il 
9,  iliultre  Princeife  ne  paroîcra  dans  ce 
„  diicours ,  que  comme  un  exemple  le 
„  plus  grand  qu'on  fe  puirTe  propofer  5 
3,  6c  le  plus  capable  de  perfuader  aux 
3>  ambitieux  qu'ils  n'ont  aucun  moyen 
„  de  fe  diftinguer  ni  par  leur  naiiîance , 
j,  ni  par  leur  grandeur ,  ni  par  leur 
f>  efprit  j  puifquc  la  mort  qui  égale  tout , 
3,  les  domine  de  tous  cotés  avec  tant 
5,  d'empire 3  &que  d'une  main  fi  prompte 
sa  &  fi  fouveraine  ,  elle  renverfè  les  tètes 
5)  les  plus  refpedées.  „ 

,,  Conhderez  ,  Mefïieurs  ,  ces  grandes 
>uifïances  que  nous  regardons  de  il 
>as.  Pendant  que  nous  tremblons  fous 
7,  leur  main ,  Dieu  les  frappe  pour  nous 
3,  avertir.  Leur  élévation  en  eft  caufe, 
s,  &  il  les  épargne  fi  peu  qu'il  ne  craint 
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3)  pas  de  les  facrifier  à  l'inftruction  du 
„  refte  des  hommes.  „ 

Quoi  de  plus  propre  que  ce  morceau 
à  nous  faire  fentir  le  néant  des  grandeurs 
de  ce  monde ,  &  le  pouvoir  de  l'Etre 
i uprême  qui  fe  joue  des  Rois ,  les  frappe , 
les  renverfe,  &  l*es  facrifle  à  notre  inf- 
truction;  tandis  que  profternés  à  leurs 
pieds  nous  tremblons  devant  eux  ! 

Comme  les  penfées  nobles  font  fré- 
quentes dans  les  bons  Auteurs  &  aifées 
à  remarquer  ,  je  ne  citerai  plus  que 
que  celle-ci  de  M.  Montefquieu. 

„  Ce  grand  Miniftre  tira  du  cahos 
„  les  règles  de  la  Monarchie,  apprit  à 
9y  la  France  le  fecret  de  fes  forces ,  à 
»  TEfpagne  celui  de  fa  foibleflè ,  ôta  à 
„  l'Allemagne  fes  chaînes  ,  lui  en  donna 
3,  de  nouvelles,  brifa  tour  à  tour  toutes' 
3,  les  puiffances,  &c  deftina,  pour  aînfi 
„  dire  ,  Louis  le  Grand  aux  grandes  cho- 
>y  fes  qu'il  fit  depuis.  „ 

Des  penfee  s  fortes. 

Elles  diffèrent  des  pen'ées  nobles  en 
ce  qu'elles  représentent  les  chofes  avec 
des  couleurs  plus  foncées ,  plus  fîeres  , 
&  plus  propres  à  faire  une  prompte  ôc 
forte  imprefîion  dans  l'ame. 
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,y  C'eft-Ià  (dans  l'hiftoire)  que  les  plus 
„  grands  Rois  n'ont  plus  de  rang  que 
33  par  leurs  vertus  3  &  que  dégradés  à 
3i  jamais  par  les  mains  de  la  mort,  ils 
3,  viennent  fubir  fans  cour  ÔC  fans  fuite 
3,  le  jugement  de  tous  les  peuples  <5c  de 
3,  tous  les  ficelés.  C'eft-là  qu'on  décou- 
3,  vre  que  le  luftre  qui  vient  de  la  rla:- 
33  terie  eft  Superficiel ,  &  que  les  faui- 
3,  fes  couleurs  quelque  induflrieufemenr 
3,  qu'on  les  applique  ne  tiennent  pas,  *  „ 

Le  portrait  que  Sénéque  a  fait  de 
Pluton  eft  de  la  plus  grande  force  ,  je 
le  laidèrai  en  latin  de  peur  de  1'affoiblir. 

Dira  majeftas  Dec  ; 
Frons  torva  ,  fratrurn  quae  tamen  fpecimen  gerat 
Gentifque   tanta? }  vuitus  eft  illi  Jovis 
Sed  fulminantis.  (Herc.furens  ) 

Ces  exemples  prouvent  que  les  pen- 
fées  qui  tirent  toute  leur  noble  (le  de  la 
grandeur  de  l'objet ,  empruntent  quel- 
quefois leur  force  de  Texpreilion,  com- 
me je  le  dirai  ailleurs  en  parlant  du 
choix  des  mots.  Voici  des  vers  où  l'on 
trouvera  tout  à  la  fois  des  idées  nobles 
&  fortes. 

*  Or.  fun.de  la  DuchefTe  d'Or. 


ET    D  t   LV  RAT  JEU  R.    237 

Pharasmane  a  Rhadamiste. 

De  quel  front  ofez-vous ,  foldat  de  Corbulon  , 
M' apporter  dans  ma  Cour  les  ordres  de  Néron  ? 
Et  depuis  quand  croit-il  qu'au  mépris  de  la  gloire, 
A  ne  plus  craindre  Rome  inftruit  par  la  victoire  , 
Oubliant  déformais  la  fupréme  grandeur  , 
J'aurai  plus  de  refpect  pour  Ton  Ambanadeur  ? 
Moi  qui  formant  au  joug  des  peuples  invincibles , 
Ai  tant  de  [fois  bravé  ces  Romains  ii  terribles  ; 
Qui  fais  trembler  encor  ces  fameux  fouverains  , 
Ces  Parthes  aujourd'hui  ja  terreur  aes  Pvomains. 
Ce  peuple  triomphant  n'a  point  vu  mes  images 
A  la  fuite  d'un  char  en  butte  à  fes  outrages. 
La  honte  que  for  lui  répandent  mes  exploits  , 
D'un  airain  orgueilleux  a  bien  vengé  des  Rois. 
Mais  quel  foin  le  conduit  en  ce  pays  barbare  ? 
Ell-ce  la  guerre  enfin  que  Néron  me  déclare  ? 
Qu'il  ne  s'y  trompe  point,   la  pompe  de  ces 

lieux , 
Vous  le  voyez  aifez  ,  n'éblouit  point  les  yeux. 
Jufques  aux  Courtifans  qui  me  rendent  hom- 

Mon  palais ,  tout  ici  n'a  qu'un  fafte  fauvage  , 
La  nature  marâtre  en  ces  affreux  climats 
Ne  produit  au  lieu  d'or  que  du  fer ,  des  foldats , 
(Rh*d.  0*  Zéndt.  trag.) 

jVoferverai  en  paflâni  que  la  nobleilè 
despenfées ,  la  pompe  &  l'harmonie  des 
termes  doivent  particulièrement  régner 
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dans  l'Epopée.  La  force  convient  davan- 
tage à  la  Tragédie  où  les  partions  font 
plus  vives. 

Des  Penfées  baffes. 

Je  me  difpenferois  de  parler  dès 
penfées  balïès,  s'il  n'en  étoit  échappé 
à  des  Auteurs  connus  ,  quand  ils  ont 
voulu  être  /impies.  Car  comme  dit  M- 
de  la  Motte.* 

Prenons  garde  à  la  barTelTe  , 
Trop  voifine  du  familier. 
Souvent  un  Auteur  fans  adrefîè 
Veut  être  fimple  ;  il  efl  greffier. 
Point  de  tour  trivial,  aucune  image  baffe. 
Apollon  veut  expreilëment 
Qiie  l'on  foit  rujltque  avec  grâce  , 
Et  populaire  élégamment. 

Heureux  s'il  nJavoit  pas  quelquefois 
lui-même  oublié  cette  leçon  !  On  peut 
dire  en  général  que  depuis  Régnier  ,  les 
modernes  ,  dont  beaucoup  font  fou  vent 
au-de(ïbus  de  leur  fujet,  ont  évité  ces 
idées  qui  ne  font  d'ufage  que  parmi  le 


*  Fab.  liv.  2. 
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peuple ,  &  dont  le  fiiblime  Homère 
n'efî  pas  exempt.  Car  Nepcune  die  à 
Apollon  que  Lxoméàonles  avait  menacés 
tous  les  deux  de  leur  couper  les  oreilles,  (i) 
Junon  dans  un  autre  endroit  de  à 
Vulcain  levé- toi ,  boiteux,  op^io  zv^oacAtir. 
Ce  n'eft  pas  fans  raiion  qu'on  a  repro- 
ché à  ce  Poète  d'avoir  trop  avili  les 
Dieux.  Combien  d'actions  font-ils  dont 
les  hommes  rougiroient?  Croit-on  lire 
la  delcription  d'un  combat  des  immor- 
tels ,  quand  on  voit  Minerve  étendre 
Mars  par  terre  d'un  coup  de  pierre ,  6c 
Vénus  d'un  coup  de  poing  qu'elle  lui 
donne  dans  la  poitrine  ?  (i)  La  première 
des  Déeffès  ,  Junon  elle-même  n'agit  pas 
plus  noblement  ;  de  la  main  gauche  elle 
preni  les  deux  mains  de  Diane,  &  de 
la  droite  lui  ote  Ton  carquois  dont  elle 


(i)    S7iï-#   •<'/}'  *'ft$iTlçW9  £noK<i4îpU'    ovtxrx 

yjKXKU. II.  1.  t,  y.  455. 
(z)   H  (iir,     n$ù  KfiifQTtçctt  **?    K«ssr  «  yîlças 

tftetf*7i 

Afihjiv  d'Mç  "\iit9t  mité*  ovài*  y.iiAt  fmtr» 
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la  frappe  en  fouriant  fur  Tune  &  fautre 
oreille  ;  Diane  s'enfuit  toute  en  pleurs. 
On  auroît  beau  revêtir  cette  image 
des  plus  belles  expreflions,  elle  feroit 
toujours  ba(ïè. 

Des  Penje'es  délicates. 

Les  penfées  délicates  font  celles  qui 
ne  préf entant  l'objet  qu'en  partie,  nous 
laifïènt  deviner  îe  relie.  Ce  petit  myftere , 
l'ame  de  la  délicatefie ,  eft  la  fource  du 
plaifir  qu'éprouvent  ceux  qui  pénètrent 
le  fens  de  la  penlée.  Les  exemples  fui- 
vants  rendront  la  chofe  plus  fenfible. 

Il  n'y  avoir  pas  long-temps  que  M. 
l'Evêque  de  Marfeille  éto;t  arrivé  dans 
fon  Diocefe ,  quand  le  Roi  ht  préfent 
de  fon  portrait  à  cette  ville.  Quelqu'un 
fit  alors  les  quatre  vers  fuivants. 

Oui  dans  ces  jours  heureux  que  la  parque  nous 

file, 
Je  crois  que  des  François  le  Père  &  le  Titus, 

Venant  habiter  cette  ville 

S'eil  fait  précéder  des  vertus. 

Les  embarras  du  mariage  nous  font 
représentés  avec  beaucoup  de  déiicâteûe 

dans 
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^ans  l'épigramme   fuivame    de   M.  de 
Maucroix. 

Ami ,  je  vois. beaucoup  de  bien 
Dans  le  parti  qu'on  me  propofe  j 
Mais  toutefois  ne  prenons  rien , 
Prendre  femme  eft  étrange  chofe. 
Sages  gens  à  qui  je  me  fie 
M'ont  dit  que  c'eft  fait  prudemment 
Que  d'y  penfer  toute  fa  vie. 

Rien  n'égale  l'éloge  que  Marot  faic 
de  la  beauté  de  Madame  la  Duch^fïe 
d'Alançon,  fœur  de  François   premier. 

Amour  trouva  celle  qui  m'eft  arrière. 
Et  i'y  étois  ,  j'en  fais  bien  mieux  le  compte. 
B01  jour,  dit-il  ,  bon  jour  Venus  ma  mère. 
Puis  tout  à  coup  il  voit  qu'il  fe  mefeompte  , 
Dont  la  couleur  au  vifage  lui  monte  , 
D'avoir  failli  honteux  ,  Dieu  fait  combien. 
Non,  non  amour,  ce  dis -je,  n'ayez  honte. 
Plus  ciairvoyans  que  vous  s'y  trompent  bien. 

Du  rajjlnemtnt. 

Mais  G  l'jn  n'y  prend  garde,  â  force 
de  vouloir  être  délicat  &  ce  febrilifèr, 
on  tombr  dans  le  ri  finement,  céaut 
crùinajre  de  cous  ceux  qui  veulent  avoir 
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trop  cTefprit.  Ainfi  Ton  n'eft  guère  fur- 
pris  de  lire  dans  Lucain  3  que  Tagus 
ayant  reçu  deux  bitiTures  au  combat 
naval ,  qui  fe  donna  devant  Marfeille , 
le  ù ng  ne  favoit  par  laquelle  il  devoit 
couler. 

Et  ftctit  incertus  flueret  quo  vulnere  fanguis. 

Le  raffinement  eft  encore  poulie  plus 
loin  dans  le  difcours  fuivant ,  où  un 
Père  parle  de  Ton  fils,  qui  étant  mort 
de  bout  à  la  bataille  de  Marathon  ,  fe 
tint  droit  après  fa  mort ,  foutenu  des 
flcches  dont  il  étoit  tout  percé. 

Il  y  a  lieu  de  douter  ,  dit- il ,  il 
mon  fils  a  vaincu  en  mourant ,  ou  eft 
mort  en  vainquant.  La  mort  nJa  point 
3,  interrompu  fa  victoire  j  mais  elle  lJa 
,,  continuée.  Il  a  foutenu  toute  l'Afie  6c 
3J  n'eft  point  tombé.  Il  eft  mort  &  eft 

„  demeuré  debout Il  n'a  pu  ni  tom- 

33  ber  3  ni  être  vaincu  s  &c  il  a  été  con- 
3,  craint  de  mourir.  Il  n'a  pas  quitté  fen 
33  corps  ;  mais  fon  cerps  l'a  quitté.  Il 
33  eft  le  premier  qui  a  cédé  à  la  nature 
3-  en  triomphant  d'elle.  Il  eft  le  pre- 
s:  micr  que  la  mort  n'a  point  abattu; 
33  qui  a  donné  après  fon  trépas  des 
33  marques  de  fa  valeur  ;  qui  a  étendu 
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„  par  la  mort  même  la  gloire  &  la  du- 
33  rée  de  fa  vie ,  <kc.  „  *  Le  refte  du 
ilifcours  eft  auïïî  puéril;  car  le  raffine- 
menc  y  conduit. 

Du  Puéril, 

Mais  il  eft  difficile  de  fixer  le  point 
qui  fépare  le  raffinement  du  puéril,  8c 
le  puéril  du  froid.  Il  y  a  entr'eux  des 
nuances  quil  eft  plus  aifé  de  fentir  que 
de  marquer.  Je  tâcherai  cependant  de 
les  faire  connoître  avec  le  fecours  des 
exemples.  La  penfée  raffinée  ,  comme 
on  Ta  pu  remarquer ,  eft  celle  qui  con- 
tient quelque  chofe  de  vrai;  mais  fur 
quoi  l'on  fubtilife  tant  qu'elle  ne  con- 
terve  plus  qu'un  vain  éclat ,  qui  difpa-. 
roît  quand  on  l'examine  de  près. 

Il  eft  vrai ,  par  exemple ,  que  Marius 
a  pu  fe  confoler  de  fa  difgrace  en  voyant 
les  ruines  de  Carthage,  parce  que  ce 
trifte  fpc&acle  étoit  une  preuve  bien 
convaincante  de  hnconftance  des  cho- 
fes  humaines.  Si  Lucain  n'avoit  dit  que 


*  Bouhours.   Man.  de  bien   penf.  dans  les 
ouyr.  d'efpr. 
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cela  ,  la  penfée  fêroit  folide  ,  mais  corn* 
nie  il  a  voulu  fubtilifer  ,  il  ne  lui  a 
laide  qu'un  faux  brillant  \  vous  en  allez 
juger. 

Solatia  f  ati 
Carthago  Mariufque  tulit ,  pariterque  cadentes 
ïgnovere  Deis. 

Carthage  &  Marius  dans  leur  chute  commune 
Se  conlblent  L'un  l'autre  en  voyant  leur  fortune. 
L'un  cie  i'autre  pefant  le  fort  capricieux , 
Ils  charment  leur  fupplice  &    pardonnent  aux 
Dieux.  ;B  *b  ) 

Combien  ne  faut-il  pas  chercher  Se 
fubriliier  pour  imaginer  qu'une  ville  &C 
tan  homme  à  la  vu.*  l'un  de  l'autre  fè 
con{okn:de  leur  dKgrace  miruelle  ,  &c  la 
pardonnent  aux   Dieux  ? 

Veut- on  rendre  puérile  la  même  pen- 
fée? On  n'a  qu'à  fe  repréfenter  Marias 
abandonné  ,  proferic ,  rêflécniflàn^  pro- 
fondément fur  (es  malheurs ,  Ôc  qui 
après  avoir  déploré  d'une  man'ere  tou- 
chante fon  triîte  fort ,  tache  de  fe  con- 
folerpar  cette  ré&xion;  mus  enfin 

Carthage  &  Marius  dans  leur  chute  commune 
f  e  coafoient  l'un  l'autre  en  voyant  leur  fortune, 
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L'uti  de  l'autre  pefant  le  fort  capricieux 
Ils  charment   leur  fupplice  &  pardonnent  aux; 
Dieux. 

Ce  qui  n'étoit  que  raffiné  deviendra 
ridicule  *k  puéril  dans  (abouche,  parce 
que  la  douleur  &c  la  tr'ftetîe  ne  doivent 
pas  lui  perme  tre  de  rechercher  fes  pen* 
fées.  *  D'où  je  conclus  que  le  puéril  eft 


*  On  peut  faire  à  ce  fujet  deux  réflexions  bien 
naturelles.  La  première  eft  que  la  même  penfée 
fera  noble  ,  recherchée  ,  froide  ou  puérile  félon 
la  place  qu'elle  occupera.  De-là  vient  la  nécef- 
fïté  de  connoître  ce  qui  convient  au  fujet ,  8c 
fur-toilt  à  la  fîtuation  de  celui  qui  parle.  Si 
nous  iugeons  les  Auteurs  fur  ce  principe  qui  eit 
inconteftable  ,  combien  y  en  aura-t-il  qui  é:hap- 
peront  à  la  critique  ,  pour  n'avoir  pas  confulté 
en  écrivant  ce  qu'exigoient  d'eux  les  bienféan- 
ces  oratoires  ?  Elles  renferment  tout  l'Art  de 
l'Orateur  &  du  Poète  ? 

Je  remarque  en  fécond  lieu  qu*il  eft  fi  facile 
de  paffer  du  fublime  à  l'enflé,  au  gigantefque  , 
au  froid  ,  au  puéril  &  même  au  burlefque  ,  car 
tous  ces  défauts  fe  tiennent ,  que  aes  Auteurs 
dont  le  goût  &  les  talents  font  connus  n'en 
font  pas  exempts.  On  ne  va  au  grand  &  an 
fublime  qu'en  côtoyant  le  précipice.  Heureux: 
ceux  qui  n'y  tombent  pas.  Mais  combien  en 
trouve-t-on  qui  fe  font  constamment  foutenus 
dans  leur  elfor  ?  Mafcaron  ,  BoiTuet ,  Bourdaioue  , 
Iléchier  même  n'ont  pas  toujours  eu  cet  avan- 
tage, je  ne  parle  pas   de  Corneille  >  dont  las 
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toujours  accompagné  du  ridicule.  Les 
exemples  fuivants  le  feront  encore  mieux 
fentîr. 

L'air  en:  le  magafïn  où  fe  fait  l'équipage 
De  l'Archange  guerrier  qui  préfide  à  l'orage. 
Là  fe  forgent  fans  fer  ces  bombes  de  vapeur ,. 
Dont  les  moles ,  les  tours ,  les  montagnes  ont 

peur. 
Là  font  les  coutelas  à  lames  flamboyantes 
Et  les   lances  de  feux  &  d'éclairs  rayonnantes* 
Là  font  ces  chariots  qui  de  force  traînés 
Par  les  vents  limoniers  à  leur  joug  enchaînés , 
Du  bruit  de  leur  harnois  &  de  leur  attelage 
Tont  le  monde  trembler  du  haut  au  bas  étage, 
Là  fe  forgent  encor  ces   foudres  acérés 
De  fix  flammes  ardents  ,  de  flx  pointes  ferrés  r 
Qui  mettent  tout  en  feu ,  quand  au  fon  du  ton- 
nerre , 
Décochés  du  nuage  ils  tombent  fur  la  terre. 
(Le  Moine  tmret.foét.  'Entret.  XI,) 

„  Je  m'arrête  ici  >  Meilleurs  ,   &  j'ai 


défauts  ro-it  une  trifte  preuve  qu'avec  le  plus 
beau  g^nie  on  peut  tomber  dans  les  plus  grands 
ridicules.  Te  ne  d  rai  rien  aufîi  des  ouvrages  qui 
font  fi  fort  à  la  mode.  Qu'on  les  compare  avec 
ceux  c'es  écrivains  du  fiecle  de  Louis  XIV  ,  on 
fera  étonné  de  la  révolution  qui  s'eft  faite  dans 
l'Art  u'écrire. 
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3,  appris  d'un  ancien  que  les  plaies  qui 
3>  bieiîènr  le  corps  d'un  Etat ,  font  des 
a,  plaies  facrées  >  qu'il  n'appartient  qu'aux 
3,  mains  des  puiflances  fouveiaincs  de 
35  manier.  Pour  moi  je  n'y  porte  ni  ma 
33  langue,  ni  mes  yeux ,  ni  mes  mains.  J'ai 
3,  peine  même  à  y  porter  mon  efprit.  *  3, 
Cela  eft  puéril ,  Se  cette  expreiîî  on  , por- 
ter fa  langue  fur  les  plaies  de  l'Etat , 
quoique  métaphorique ,  offre  à  Pefpric 
quelque  choie  de  dégoûtant. 

„  Il  en  eft  de  ce  cœur  nob?e  Se  géiié- 
33  reux  3  comme  d'un  aiglon ,  qui  dès  le 
33  moment  que  le  nid  où  il  a  éré  élevé  cfl 
9>  détruit ,  tend  les  ailes ,  prend  fon  eflbr, 
„  fe  dérobe  à  nos  yeux  Se  va  contem- 
3,  pler  d'un  œil  fixe  Se  d'une  paupière 
3,  intrépide  le  bel  aftre  dont  le  hibou 
3,  ne  peut  comempier  la  lumière.  Le 
3,  cœur  de  l'iiluftre  Henriette  voit  dé« 
3,  truire  par  l'effet  fubit  de  la  corruption 
3,  ce  corps  que  les  Pères  ont  appelle  le 
„  nid  de  l'amej  où  elle  ne  doit  être 
3,  que  pour  un  temps.  „ 

La  comparaifon  du  corps  Se  de  Vams 
avec  le  nid  &  l'aiglon  eft  puérile.  L'ajhe 


*  (Mafcar.  oraif.  fun.  d'An.  d'Autr.) 
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dont  le  Hibou  ne  peut  cevrempler  la  lit" 
mure  ^  circonftaîice  inutile  &  ridicule 
Hibou  expreïTion  bafle.  De  femblables 
défaits  défigurent  un  ouvrage  &  ren- 
denc  le  ftyie  froid.  Autre  défaut  dont 
il  me  refte  à  parler. 

Du  Style  froid. 

Il  y  a  cette  différence  entre  le  puéril 
&  le  froid  que  le  premier  eft  toujours 
accompagné  du  ridicule  ;  au  lieu  que  le 
fécond  à  proprement  parler  ne  l'eft  pasu 
Voici  comment  s'explique  fur  ce  fujet 
T Auteur  des  additions  à  la  Préface  du 
Traité  du  fublime  traduit  par  Defpréaux. 

„  Bien  que  le  froid  foit  prefque  tou- 
jours inséparable  de  l'enflure,  comme 
„  on  Ta  pu  remarquer  dans  la  plupart 
3,  des  exemples  que  j'ai  rapportés  ,  il  eft 
99  certain  que  le  puéril  glace  tout  autre- 
>3  ment  l'efprit  de  l'Auditeur.  L'enflure 
„  peut  interrompre  &  détourner  3  pour 
„  ainfî  dire ,  l'impreiTion  du  difeours  ,, 
,5  laquelle  reprend  (on  cours  bientôt 
5,  après.  Mais  au  moment  que  le  puéril 
>3  fe  montre ,  l'impreffion  déjà  faite  efh 
„  détruite ,  &  l'Auditeur  frappé  du  ri- 
.,  dicule,  dont  le  puéril  eft  toujours  ac~ 
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iy  compagne ,  ne  peut  que  très  difficile- 
5>  ment  être  ramené  vers  le  grand ,  vers 
„  le  pathétique.  Je  ne  fais  même  sJil 
„  eft  poilîble  qu'il  y  revienne.  i.e  ridi- 
j,  cule  eft  unefource  de  diffractions  trop 
i}  féconde ,  pour  laifïer  à  l'efprit  la  liber- 
i9  té  de    fe   reprêter  de   fuite  à  ce   qui 

demande   de  l'attention Le   froid 

qui  naît  de  l'enflure  n'eft  que  paflager. 
„  II  diminue  feulement  le  degré  de  cha- 
leur y  mais  il  ne  l'éteint  pas  ;  &  loutes 
les  facultés  de  Pâme  qui  n'ont  pas 
eu  le  temps  de  fe  refroidir  entiére- 
3,  ment ,  continuent  de  s'occuper  eniem- 
33  ble  de  l'ouvrage  dont  l'impreflion  n'a, 
„  comme  je  l'ai  dit ,  été  que  retardée  8c 
3,  non  anéantie,  Voilà  par  quelles  rai- 
33  fons  les  Rhéteurs  ont  confondu  le 
33  ftyle  puéril  &  le  ftyle  froid.  Je  dois 
3,  ajouter  pour  être  plus  précis  qu'ils 
3,  n'ont  coutume  de  l'être,  que  l'enflure 
33  continuée  dans  toute  la  fuite  du  dif- 
33  cours  5  ou  dans  fa  plus  grande  partie  , 
3,  eft  toute  aufti  froide  que  le  puéril ,, 
3,  tout  aufïi  ridicule  ,  tout  auifi  contraire 
33  à  l'imprefïïon  que  le  dilcours  doit 
33  faire.  On  peut  s'en  convaincre  parla 
33  lecture  d'une  tragédie  de  Séneque  y 
„  qui  malgré  la  vivacité  de  fa  compo- 
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53fic;oii  brillante,  ne  fait  que  glacer  de 
„  plus  en  plus  fon  lecteur. 

Cette  différence  fera  encore  plus  fen* 
fibie  quand  nous  aurons  examiné  quelles 
font  les  caufes  du  ftyle  froid.  On  en 
compte  fîx.  i*  Les  expreflîons  qui  ne 
font  pas  animées  dans  les  endroits  où  il 
faut  de  la  chaleur. 

C'eft  le  grand  défaut  des  Tragédies 
de  Campiitron;  il  lui  manquoit  cette 
fenfibilké  ,  cet  enthouiiafme  qui  fait 
emprunter  aux  Poètes  le  langage  du 
fentiment  avec  tant  de  vivacité  qu'ils 
nous  intéreflent  au  fort  d'un  perfonnage 
imaginaire.  Mais  ce  qui  me  furprend  , 
c'eft  que  le  grand  Corneille  qui  nous 
agite  fi  fortement  dans  quelques  unes 
de  fes  pièces ,  nous  glace  dans  le  fujet 
le  plus  tragique  qui  ait  été  mis  au  théâtre, 
je  veux  dire  dans  Ion  Œdipe.  Y  a-t-il 
rien  en  effet  de  plus  théâtral  &  de  plus 
pathétique  que  le  moment  où  ce  Roi 
malheureux  reconnoît  qu'il  efb  le  meur- 
trier de  fon  Père  Laïus  >  &c  l'époux  de 
Jocafte  (a  mère  ?  Cependant  qui  le  croi- 
roit?  Cette  reconnoiflànce  eftd'un  froid 
à  glacer.  Je  parle  fous  iilence  ia  ridicule 
hiftoire  qu'(Bdipe  fait  du  combat  où  il 
tua  Laïus.  Je  n'en  citerai  que  les  deux 
derniers  vers. 
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Il  (Laïus)  fe  défendit  bien ,  &  me  bleifa  deux 
fois  , 
Et  tout  mon  cœur  s'émut  de  le  voir  aux  abois. 
Vouspaliuez,   Madame! 

J   O  C   A   S   T   E. 

Ah  I  Seigneur  ,  puis-je  apprendre 
Que  vous  ayez  tué  Laïus  après  Nicandre  ? 
Que  vous  ayez  tué  Laïus  de  votre  main 
Sans  en  frémir  d'horreur ,  fans  en  pâlir  foudain  ? 

Œdipe. 

Quoi  I  c'eft-là  ce  Phorbas  qui  vit  tuer  fon  maître? 

J   O   C   A   S    T   E. 

Vos  yeux  après  feize  ans  l'ont  trop  fu  recon- 

noître, 
Et  fes  deux  compagnons  que  vous  avez  dépeints, 
De  Nicandre  &  du  Roi  portent  les  traits  em- 
preints. 

Œdipe. 

Mais  ce  furent  brigands  dont  le  bras. . . 

J  O  C   A   S   T   E. 

Ceft  un  conte 
Dont  Phorbas  au  retour  voulut  cacher  fa  honte. 
Une  main  feule  helas  !  fit  ces  fiineftes  coups  > 
Et  par  votre  rapport  ils  partirent  de  vous. 

T  h  e'  s  e'  £ 

'Seigneur  je  fuis  le  frère  ou  l'amant  de  Dircé  , 
£c  fon  Père  ou  le  mien  de  YOtre  main  percé. . . 

h  6 


fep      l'Art   dvFoetz 

Œdipe. 

Prince  ,  je  vous  entends ,  il  faut  venger  ce  Père  > 
Et  ma  perte  à  l'Etat  femble  être  nécefTaire  , 
Puifque  de  nos  malheurs  la  fin  ne  fe  peut  voir 
Si  le  fang  de  Laïus  ne  remplit  fou  devoir. 
Ceft  ce  que  Tiréfîe  avoit  voulu  me  dire  : 
Mais  ce  refle  du  jour  fouffrez  que  je  refpire. 
Le  plus  févere  honneur  ne  fauvoit  murmurer 
De  ce  peu  de  moments  que  j'ofe  différer  ; 
Et  ce  coup  furprenant  permet  à  votre  haine, 
De  faire  cette  grâce  aux  larmes  de  la  Reine. 

Eft-ce  ainii  que  doivent  parler  de 
tels  aâeurs?  Ces  vers  font-ils  l'expredion 
du  trouble  &  de  la  douleur  fi  ordinai- 
res dans  ces  moments  terribles?  Que 
fera-ce  il  à  ce  défaut  de  chaleur  fe  joi- 
gnent les  figures  brillances  &  les  pen- 
fees  recherchées  r  Or  c'eft  ce  qu'on  trouve 
dans  la  feene  fuivante  qui  devroit  êcre 
toute  de  feu»* 

Jo  caste    a    Œdipe. 

Que  de  maux  nous  promet  cette  trifte  journée  i 
J'y  dois  voir  ou  ma  fille  ou  mon  fils  s'immoler , 


*  Il  faudroitlire  quelques  p:eces  de  CorneilUi 
»vec  les  remarques  de  M.  de  Voltaire. 
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Tout  le  fang  de  ce  fils  de  votre  main  couler  , 
Ou  de  la  Tienne  enfin  le  vôtre  fe  répandre. 
Et  ce  qu'Oracle  aucun  n'a  fait  encore  attendre , 
Rien  ne  m'affranchira  de  voir  fans  ceilè  en  vous- , 
Sans  celle  en  un  mari  l'afTaïKn  d'un  époux. 
Puis-je  plaindre  à  ce  mort  la  lumière  ravie , 
Sans  haïr  le  vivant ,  fans  détefter  ma  vie  ? 
Puis-je  de  ce  vivant  plaindre  l'aveugle  fort , 
Sans  débiter  ma  vie  &  fans  trahir  le  mort. 

2°.  Ces  vers  &  le  refte  de  la  feene 
prouvent  qu'il  ne  faut  point  raifonner 
quand  on  doit  être  accablé  ,  &  que  les 
sntithefes,  les  termes  emphatiques  font 
déplacés  dans  la  paflîon ,  &  ne  contri- 
buent pas  moins  à  la  froideur,  que  le 
défaut  des  lituations  propres  à  nous 
toucher  :  car  il  faut ,  autant  qu'on  peut  3 
nous  intérefîer  pour  les  perlonnages 
qu'on  fait  agir  ou  dont  on  parle.  39 .  On 
verra  quel  effet  cela  produit  par  la  corn- 
paraifon  que  je  vais  iaire  des  morceaux 
les  plus  pathétiques  de  la  deicription 
que  Lucrèce  fk  Virgile  nous  ont  iaiilëe, 
l'un  de  la  pefte  des  hommes ,  ce  Pautre 
de  ctile  des  animaux. 

„  Les  jeunes  taureaux  ,  dit  Virgile., 
„  mouroient  au  milieu  des  plus  gras 
„  pâturages,  ou  venoient  rendre  leurs 
„  foupirs  dans  leurs  étables  abondara- 
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3,  ment  pourvues  de  toute  forte  de 
33  fourrages.  Les  chiens  les  plus  doux 
jjétoient  en  proie  à  la  rage}  la  toux 
„  violente  joinre  à  l'enflure  de  la  gor- 
>,  ge  ,  faifoit  perdre  la  refpiration  aux 
,3  pourceaux.  Ces  fuperbes  couriîtrs  5 
s,  fi  Couvent  vainqueurs  dans  les  com- 
»  bats  de  la  courfe ,  abattus  par  le  mal 
33  dédaignoient  l'herbe  des  prairies  3  & 
53  Peau  des  fontaines.  Ils  frappo'ent  la 
î5  terre  de  leur  pied  languiilant ,  ôc  bail- 
>3  foient  leurs  triftes  oreilles.  Leur  peau 
,,  dénuée  de  lue  éroit  col' ce  fur  leurs 
>3  os  ,  ils  paroirloient  baignés  d'une 
„  Tueur  dont  la  çaufe  étoit  inconnue , 
3,  &  qui  devenoit  bientôt  la  lueur  de 
„  la  mort. ,,  {Dtsfont.) 

Hinc  lattis  vituli  vuîgo  moriuntur  in  fcerbis , 
Et  dulces  an'.mas  plena  ad  prasfepia  reddunt. 
Hinc  canibus  biandis  rabies  veiiit  &  quatk  «gros 
TuiTis  an  bêlas  lues,  ac  faucibus  angitobefîs. 
Labirur  infeiix  ftudiorum  atque  immemor  herbas 
Victor  equus ,  fontefque  avertitur  &  peae  terram 
Crebra  ferit  :  aimiiTse  aures  ,  incertus  ibidem 
Sudor  &  ille  quidem  morituris  frigidus  :  aret 
Pellis  &  ad  tactam  tra&anu  dura  relîftit* 
{Georg.  /.  3.) 

Ecoutons  Lucrèce?  „ L'infcclion  qui 


ET   DE  l'Or  AT  EU  R.    %$$ 

>,  fortoit  de  la  bouche  des  malades  étoit 
>5  fêmblable  à  celle  qu'envoient  les  ca- 
„  davres.  Privés  prefque  de  fentimenc  &C 
„  de  force  ,  ces  malheureux  couchoîenc 
„  à  leur  dernière  heure.  Une  douleur 
33  inquiète  >  des  gémiilements  mêlés 
„  de  plainres  >  accômpagnoient  leurs 
„  maux  ;  les  agitations  violentes  ôc 
„  douloureufes  que  leuis  fanglots  conti- 
„  nuels  caufoient  dans  toutes  les  par- 
,3  ties  d'un  corps  déjà  épuifé ,  les  laif- 
3,  foient  prefque  fans  vie.  Vous  ne  con- 
,,  noiilîez  point  à  la  vue  7  mais  feule- 
3,  ment  au  toucher  >  le  feu  intérieur  qui 

,  les     confumoit.  .  . .  Plufîeurs     autres 

,  fymptomes  annonçoient  la  mort  ;  la 
j5  frayeur ,  la  trifteiîe  ,  le  fourcil  froncé  5 
>5  le  vifage  enflammé  où  la  fureur  écla- 
3,  toit ,   des  bourdonnements  dans   l'o- 

,  reille  ,  la  refpiradon  tantôt  fréquente 
9t  êc  forte  ,  tantôt  lente  &  gênée  :  le  cou 

-  baigné  de  fueur ,  &x.  ^ 

Spiritus  ore  foras  tetrum  volvebat  odorem  , 
Raiicida  quo  peroient  projecta  cadavera  rida, 
Atque  animi  prorfus  vires  totius  &  omne 
Languebat  corpus  ,  lethi  iam  lirnine  in  ipfo. 
Intolerabilibufque  malis  erat  anxius  angor 
Afïiduè  cornes  &  gemitu  commixra  querela. 
Singultufque  frequens  no&em  perfxpe  diemque 
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Diiîolvebat  eos  defeifos  an  te  ,  fatigaiis. 
Nec  nimio  cuiquam  poifes  ardore  tueri 
Corporis  in  fummo  fumniam  fervifcere  partem  * 
Sed  potius  tepidum  manibus  proponere  ta&um... 
Multaque  pra^rereà  mortis  tum  fîgna  dabantur* 
Perturbata  animi  mens  in  rnœrore  ,  metuque  : 
Triite  fupercilium ,  furiofus  voltus  &  acer  : 
Sollicita;  porro  plena*que  fcnoribus  aures  ; 
Creber  fpiritus  ac  ingens ,  raroque  coortus. 
Sudorifque   madens  per    collum    fplendidus  hu* 
mor.  &c.  {Lucret.  I.  6  ) 

Remarquez  la  différence  qu'il  y  a  dans 
le  flyle  de  l'un  &  de  l'autre.  Les  vers  de 
Virgile  font  coulants^  harmonieux  &  quel- 
ques-uns même  imitatifs.Les  épîthetes  font 
heureufement  choifies ,  &  il  règne  dans 
tout  le  morceau  un  fenriment  qui  affecte 
le  lecteur.  Lucrèce  au  contraire  paroît 
plus  Philofophe  que  Poëte.  Il  s'attache 
à  nous  faire  un  détail  fort  circonftancié 
des  fymptomes  de  la  maladie  qu'il  dé- 
crit; car  j'ai  parle  trente  fix  vers,  donc 
beaucoup  ne  valent  pas  ceux  qu'on  vient 
de  lire.  Ainfî  indépendamment  du  ftyle  , 
Virgile  a  encore  l'avantage  d'être  plus 
concis.  Ce  n'eft  pas  un  petit  mérite 
que  de  favoir  fe borner  dans  les  détails, 
&  de  ne  rien  dire  qui  ne  foit  digne  icr 
la  Poéile. 
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Mais  ce  qui  frappe  le  plus  dans  les 
rers  des  Géorgiques,  cJe(t  la  peinture  tou- 
chante du  cheval  mourant  ;  on  le  plaint. 
Ce  que  Lucrèce  dit  des  hommes  qu'ils 
étoient  accablés  de  langueur  ,  &  que 
leurs  maux  ne  leur  donnoient  aucun 
relâche. 

Nec  requies  erat  ulla  mali  :  defeffa  jacebant 
Corpora  j 

Ne  fait  pas  la  même  impreffion* 
Pourquoi  ?  Parce  que  nous  liions  feu- 
lement le  récit  de  ces  maux,  au  lieu 
que  nous  fommes  témoins  de  la  trille 
ïkuation  du  cheval. 

Continuons  le  parallèle  ;  nous  verrons 
dans  les  Géorgiques  „  un  taureau  fumant 
„  fous  le  joug  ,  tomber  tout  à  coup  3 
3,  vomir  du  fang  Se  de  l'écume ,  Se  ren- 
3,  dre.  les  derniers  foupirs.  Le  trille  La- 
3,  boureur  laille  fa  charrue  Se  fon  tra- 
„  vail ,  tk  dételé  fon  taureau  affligé  de 
„  la  mort  de  fbn  compagnon.  Ni  le 
„  fa^utaire  ombrage  des  bois  ,  ni  l'agréa- 
3,  bie  verdure  des  prairies  ,  ni  l'onde 
3,  pure  des  ruiiîeaux  coulants  fur  du  gra- 
3,  vier  ,  ôc  ferpentants  dans  les  campa- 
3,  gnes  ne  peuvent  réjouir  les  troupeaux 
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„  foibles  &  languiilants.  On  voit  leurs 
3,  flancs  creufés ,  leurs  yeux  éteints ,  8c 
,,  leur  tête  panchée  fuccomber  fous  (on 
3,  propre  poids.  C'eft  en  vain  que  leur 
33  travail  pénible  a  enrichi  leur  maître 
i3  qui   ne   les  peut  foulager.  „ 

Ecce  autem  duro'  fumans  fub  vomere  taurus 
Concidit ,  &  mixtum  fpumis  vomit  ore  cruorem , 
Extremofque  ciet  gemitus  ,  it  triftis  araror , 
Moerentem  abjungens  fraternà  morte  juvencum  > 
Atque  opère  in  medio  aefixa  reiinquit  aratra. 
Non  umbr.-e  altorum  nemorum  ,  non  moilia  po£« 

font 
Prata  movere  animum  ,  non  qui  per  faxa  volutu* 
Purior  elec~tro  campum  petit  amnis  ;  at  ima 
Solnintur  latera ,  atque  oculos  ftupor  urget  iner- 
tes, 
Ad  terramque  fluit  devexo  pondère  cervix. 
Quid  labor ,  aut  benefacta  jurant  ?  Quid  vomere 

terris 
Invertiife  graves? 

D'un  autre  coté  Lucrèce  nous  rerré- 
fente  un  fpe&acje  digne  de  compalïion. 
„  Ce(t  que  dans  ie  lieu  même  où  un 
„  homme  éto't  frappé  de  la  maladie, 
„il  fe  livroit  au  défefpoir,  fe  couchoit 
3,  triftement  pa:  terre  >  ck  expiroit  à  coté 
„  de  ceux  qui  venoient  de  rendre  fous 
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„  fes  yeux  le  dernier  foupir.  Chaque 
3,  inftant  étoit  marqué  par  la  more  de 
„  quelqu'un  ;  car  la  contagion  qui  ne 
3,  cefioit  point  les  ravages  fe  communi- 
a,  quoit  rapidement.  Ceux  que  l'amour 
„  de  la  vie  éloignoit  d'auprès  de  leurs 
y,  amis  malades  ,  fentoient  bientôt 
„  les  imprelïions  du  mal.  Une  fin 
3,  honteu'e  &  cruelle  étoit  le  prix  de 
3i  leur  infidélité.  Privés  de  tous  foins 
3,  ils  pér  (lo'ent  mi'erablement.  D'autres 
3,  forcés  par  la  honte  à  prendre  foin  des 
3,  malades ,  ou  appelles  à  lf  ur  fecours 
3,  par  leurs  plaintes  Se  leurs  prières ,  s'ex- 
po'oientà  la  contagion.  Ainfî  les  plus 
gens  de  bien  afTrontoient  la  mort  ; 
Se  après  avoir  rendu  par  une  noble 
émulation  les  derniers  devoirs  à  leurs 
3,  parents  ,  ils  rentroient  dans  leur  mai- 
fbn ,  accablés  de  douleur ,  fondant  en 
larmes ,  Se  mourant  la  plupart  >  victi- 
mes de  leur  zèle.  Enfin  dans  ces  temps 
33  malh  ureux  le  chagrin  faiibit  mourir 
33  ceux  que  la  maladie  Se  la  morr  avoient 
3,  épargnés.  En  proie  aux  rigueurs  de  la 
33  faim  Se  de  la  pefte  ,  le  laboureur  Se 
3,  le  berger  languifToient  dans  leurs  ca- 
j,,  banes.  Vous  voyiez  tantôt  le  Père  tom- 
33  ber  mort  fnr  le  corps  de  fon  fils  ex- 
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5,  pirant ,  &  tantôc  le  fils  rendre  le  der- 
„  nier  fou pir  entre  les  bras  de  ceux  qui 
)3  lui  a  voient  donné  le  jour. 

Illud  in  his  rcbiis  miferandum  &  magnopere 

unum 
£Lrumnabi!e  erar,  quod  ubi  fe    quifque  v'debat 
Implic;tum  rrorbo  ,  rrortï  darrnatus  ut  effet  , 
Deficiens  animo  mœfto  cum  corde  jacebat , 
Fanera  refpectans,  animum  &  mittebat  ibidem  5 
Idque  vel  imprimis  cnmulabat  funere  funus. 
Qjrppe  etenim  nullo  ceffabant  tempore  apifei 
Ex  aliis  alios  avidi  contagia  morbi. 
N?m  quieumque  fuos  fugitabant  vilere  ad  aegros, 
Vita?  n'mirum  cupidi ,  mortifque  rimenres 
Poenibat  pau'o-poft  rarpi  morte  malâque 
Defertos ,  opis  expertes  ,  incuria  mactans  , 
Lan:geras  tanquam  pecudes  &  bucera  fecla. 
Qui  fuerant  autem  prasfro  ,  contagibus  ibant  , 
Arque   Iabore-,  pudor  quem  tum  cogebat  obire  > 
Blandaqae  lallbrum  vox  mixta  voce  querelas. 
Optimus  hoc  ierhi  genus  ergo  quifque  fubibat, 
Inque  aliis  alium  populum  fepelire  fuorum 
Certanres  lacrymis  laffi ,  lu&uque  red  ibant  : 
Inde  bonam  partem  in  lethum  mœrore  dabanrur. 
Nec  poterat  quifquam  repeririiquem  neque  mor* 

bus, 
Nec  mors  ,  nec  luctus  tentaret  tempore  taîi. 
Prastereà  jamPaitor  &armentarius  omnis 
Et  robuftus  item  curvi  moderator  aratri , 
Languebant  >  penitufque  cafls  contrufa  jacebaa* 
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Corpora,  paupertate  &  morbo  dedita  morti. 
Exanimis  pueris  fuper  exanimata  parentum 
Corpora  non  nunquam  pofTes ,  retroque  videre 
Matnbus  &  patribus  natos  fuper  edere  vitam. 


Ce  morceau  eft  beau  quoique  un  peu 
trop  long  ;  mais  ce  it  eft  jamais  qu  une 
defcription.  Au  lieu  que  Virgi  e  peint, 
Y  a  t-ii  rien  de  mieux  imagne  que  cène 
verdure  &  ces  ru  idéaux  qu;  ne  peuvent 
réjouir  les  troupeaux  languiflànts  ?  Il  y  a 
là  une  efpece  de  conrrafte  qui  fait  admi- 
rablement iencir  la  force  du  mal  auquel 
les  beftiaux  étoient  en  proie.  Cela  prouve 
auiïi  (pour  le  dire  en  parlant)  que  de 
petites  circonitances  placées  à  propos 
donnent  au  tableau  un  intérêt  tout  dif- 
férent. Je  les  comparerois  volontiers  à 
ces  geftes ,  à  ces  a  rs  de  tête  de  l'Ora- 
teur ,  qui ,  quoiqu'ils  paroiffènt  peu  im- 
portants, relèvent  confidérabiem-jnt  ie 
mérite  au  dif  cours. 

4°.  On  eft  froid  lorfque  le<=  mouve- 
ments rapides  des  pallions  font  rallentis 
par  des  détails  minutieux.,  ou  par  une 
rid'euie  oftentaçion  de  fcience. 

Œdipe,  par  exemple,  ans  la  Thé- 
baïde  de  Séneque  •  voulant  fe  donner 
Ja  mort  s   excite    fes    mains  à  le  bien 
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fecondef  ;  il  ne  leur  afïigne  aucun  en- 
droit pour  frapper ,  parce  que  tout  Ton 
corps  eft  coupable  :  mais  il  leur  die 
„  Brifez  ce  corps  ,  arrachez  ce  cœur 
„  fouillé  de  tant  de  crimes ,  pénétrez 
„  jufqu'au  fond  de  mes  entrailles  ;  faites 
jy  retentir  ce  goder  fous  vos  coups  ,  dé- 
53  chirez  les  veines  ,  ou  exercez  vos  fu- 
3,  reurs  fur  la  partie  qui  les  a  déjà 
,3  éprouvées  5  (il  veut  parler  des  yeux) 
33  rouvrez  ces  plaies ,  &c. ,, 

Après  d'autres  puérilités  femblables  il 
dit  à  fon  Père  ,  enfoncez  mes  mains 
dans  mon  cerveau  ;  terminez  ma  vie 
par  ia  partie  par  laquelle  jJai  commencé 
de  mourir. 

Marmm  cerebro  indue. 
Hac  parce  mortem  perage  quâ  cepi  mori.  (  Acie  i. 

On  eft  plus  tenté  de  rire  que  de  pleu- 
rer en  lifanc  ces  choies.  Pour  juger 
combien  une  vaine  parade  d'érudition 
refroidit  le  ftyîe,  on  n'a  qu'à  lire  les 
fureurs  d'Hercule  dans  Séneque  ;  ou  les 
enchantements  de  Médée  dans  le  4me* 
acte  de  la  Tragédie  qui  porte  fon  nom, 

f°.  On  eft  froid  toutes  les  fois  qu'on 
die  des  chofes  qui  ne  conviennent  poinc 
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à  la  fituation  où  l'on  eft.  Séneque  nous 
en  fournir  un  exemple  bien  fingulier 
dans  la  Tragédie  d'Hercule  le  furieux  , 
pièce  remplie  d'idées  folles  &  extrava- 
gances. Car  Amphytrion  &  Mégare  qui 
font  menacés  par  Lycus  de  la  rhort  la 
plus  cruelle,  questionnent  Théfée  fur  le 
voyage  des  enfers ,  Se  ont  avec  lui  un 
entretien  où  Tciprit  eft  prodigué ,  au  lieu 
qu'ils  devroient  à  peine  avoir  la  force 
d'exprimer  leur  trouble  &  leur  confter- 
nation.  Cette  feene  rellèmble  aflez  pour 
le  goût  à  celle  de  Corneille  que  j'ai 
citée  plus  haut.  Mais  ce  qui  eft  du  plus 
grand  ridicule  dans  Séneque  ,  c'efc 
qu'après  que  Théfée  a  dit  qu'on  voit  à 
la  porte  des  -enfers  la  faim  ,  la  honte , 
la  crainte  ,  la  terreur ,  la  maladie ,  la 
guerre,  &c.  Amphytrion  lui  demande 
s'il  y  a  du  bled  de  du  vin. 

Pamefque  mœfta  tabido  ridu :  jacens  , 
Pudorque  férus  confeios  vultus  tegit, 
Metus  ,  payorque ,  funus  &  frendens  dolor  , 
Aterque  lu&us  fequitur  &  morbos  tremens  , 
Et  cin&a  ferro  bella  in  exrremo  abdita  ; 
Lier  s  fene&us  adjuvat  baculo  gradum. 

Amphytrion. 

Ift-nc  aliqua  tellus  Cereris  aut  Bachi  feras. 
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6°.  Enfin  rien  ne  nous  glace  davan- 
tage que  de  voir  un  Auteur  s'émouvoir 
beaucoup  pour  de  petits  objets,  comme 
dans  les  vers  iuivants  faits  contre  un 
homme  qui  avo^t  critiqué  jenceuil. 

Et  cependant ,  ô  Ciel  !  devant  toute  la  terre 
"Un  jeune  homme  infolent  lui  déclare  la  guerre» 
jL'ingrat  refpire  encor  en  fon  crime  enàurci. 
Quoi  donc  i  efperes-tu  nous  échapper  aiiilî  ? 
Non  ,  tandis  que  faifï  d'une  frayeur  ftérile  , 
En  fuyant  vers  Rouen  tu  cherches  un  afyle  , 
La  Seine  englouiiilant  ton  crime  fous  les  eaux  , 
Vengera  par  ta  mort  l'honneur  de  fon  héros. 

Quelquefois  un  Auteur  prend  dans 
les  petits  fujets  un  ton  grave  &  fublime 
à  detfèin  d'amufer  le  kdteur,  comm  a 
fait  lioileau  dans  fon  lurr.nj  alors  ce 
n'eu  plus  un  défaut,  ceâ  un  agrément. 

Des  Penjées   agréables. 

L'agrément  des  pensées  confîfte  dans 
une  certaine  grâce  empruntée,  i*. 
Des  fujets  fleuris  qui  plaifent  par  eux- 
mêmes  ,  tels  que  les  rmileaux ,  ks  fleurs, 
les  prairies ,  cxc. 

L'air 
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L'air  n'efl:  plus   obfcurci    par  les  brouillards 
épais. 
Les  prés  font  éclater  les  couleurs  les  plus  vi  > 
ves  -y 

Et  dans  leurs  humides  palais 
L'hiver  ne  retient  plus  les  Naïades  captives. 
Les  bergers  accordant  leur  mufette  à  leur  voix  f 

D'un  pied  léger  foulent  l'herbe  nainante; 
Les  troupeaux  ne  font  plus  fous  leurs  ruftique? 
toits. 

Mille  &  mille  oifeaux  à  la  fois 
Ranimant  leur  voix  languiiTante 
Réveillent  les  échos  endormis  dans  ces  bois* 
Où  brilloient  les  glaçons  ,  on  voit  naître  les  rQ* 
fes.  {Oeshonlieres.) 

Les  fixions  ingénieufes  font  aufiî  m 
très  bel  effet,  en  ce  qu'elles  procurent  à 
l'efprit  un  exercice  agréable  qui  l'amufe 
fans  le  fatiguer.  Tel  eft  le  plaifir  qu'on 
éprouve  en  lifant  le  Vert- vert  ou  le 
Lutrin. 

3°.  L'agrément  naît  de  Toppodcion 
qui  fe  trouve  entre  deux  objets  qu'on 
met  à  coté  l'un  de  l'autre  ,  à  deiîèin 
d'égayer  le  lecteur.  Les  exemples  fui- 
vants  vont  rendre  cela  plus  fenlible. 

Au  récit  imprévu  de  l'horrible  in/bltace 
j^e  Prélat  hors  du  Ut  impétueux  s'élance. 
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Vainement  d'un  breuvage  à  deux  mains  apporté 
Gilotin  avant  tout  le  veut  voir  humecté. 
11  veut  partir  à  jeun  ,  il  fe  peigne ,  il  s'apprête , 
L'y  voire  trop  hâté  deux  fois  romp  fur  fa  tête, 
Et  deux  fois  de  fa  main  le  bonis  tombe  en  mor- 
ceaux : 
Tel  Hercule  filant  rompoit  tous  les  fufeaux. 

Greffe  a  dit  en  parlant  du  perroquet. 

Il  n'étoit  point  d'agréable  partie  , 
S'il  n'y  venoit  briller ,  caracolîer, 
Papillonner  ,  fiffler ,  rofTignoler  ; 
Il  badinoit  5  mais  avec  modefbie  ? 
Avec  cet  air  timide  Se  tout  prudent 
Qu'une  novice  a  même  en  badinant. 
Par  plufieurs  voix  interrogé  fans  ceffe  , 
Il  répondoit  à  tout  avec  juftefïè. 
Tel  autrefois  Céfar  en  même  temps 
Dictoit  à  quatre  en  ftyles  différents. 

Ces  comparaisons  charment  infailli- 
blement par  leur  oppofition  Singulière. 
Delà  vient  fans  doute  le  plaifir  qu  on 
trouve  à  lire  des  parodies. 

Un  (impie  retour  inattendu  fuffit 
quelquefois  pour  rendre  la  peniée  agréa- 
ble par  la  iurprife  qu'il  nous  procure. 

Un  gros  ferpent  mordit  Àurele  j 
.Que  croyez-vous  qu'il  arriva  ? 
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Qu'Aureie  en  mourut?  Bagatelle! 
.Ce  fut  le  ferpent  qui  creva. 

Petits  Auteurs  d'un  fort  mauvais  journal , 
■Qui  d'Apollon  vous   croyez  les  Apôtres , 
Pour  Dieu  tâchez  d'écrire  un  peu  moins  mal , 
Ou  taifez-vous  fur  les  écrits  des  autres. 
Vous  vous  tuez  à  chercher  dans  les  nôtres  , 
De  quoi  blâmer  &  l'y  trouvez  très  bien. 
-Nous  au  rebours  nous  cherchons  dans  les  vôrre*. 
De  quoi  louer  &  nous  n'y  trouvons  rien. 
(Rouffeau.) 

Enfin  une  penfée  tire  fouvent  Ton  agré* 
ment  de  la  naïveté.  Ceifc  le  mérite  de 
beaucoup  d'épigrammes.  Je  ne  citerai 
que  celle  que  Marot  adreiîa  au  Roi  Fran- 
çois premier  qui  alloit  à  Marfeilie  pour 
s'aboucher  avec  le  Pape  Clément  Y II. 

Mon  fécond  Roi  j'ai  une  haquenée  , 
D' allez  bon  poil  3  &:  vieille  comme  moi  j 
A  tout  le  moins  long-temps  a  qu'elle  eil  née  > 
Dont  elle  eft  foible  &  fon  maître  en  c.noi. 
JLa  pauvre  bcte  au  figne  que  je  voi 
Dit  qu'à  grand  peine  ira  jufqu'à  Narbonne, 
Si  vous  voulez  en  donner  une  bonne  , 

Savez  comment  Marot  l'acceptera  ? 

D'auiïi  bon  cceur  comme  la  fîenne  il  donne 
Au  fin  premier  qui  la  demandera. 

M    1 
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Il  eft  permis  à  un  Auteur  de  mettre 
des  penfées  agréables  dans  un  ouvrage , 
quand  le  fujet  les  comporte  ;  &  il  doit 
éviter  avec  foin  les  peintures  dégoû- 
tantes ,  ou  les  idées  qui  révoltent  le 
leéleur ,  telles  qu'on  en  trouve  dans  le 
Thyefte  de  Séneque,  dans  les  enchan- 
tements magiques  de  la  Médée  du  mê- 
me Poëte ,  de  dans  la  Thébaïde  de  Stace, 
où  le  furieux  Tydée  fe  fouille  le  vifage 
du  fang  ôc  de  la  cervelle  d'une  tête  hu- 
maine ,  qu'il  tient  entre  les  dents  &  que 
fes  compagnons  s'efforcent  de  lui  arra- 
cher. On  ne  fauroit  non  plus  approu- 
ver Virgile  d'avoir  dit  dans  le  troiiieme 
livre  de  l'Enéide  que  le  Cyclope  raf- 
fafié  Se  enivré  dormoit  dans  fon  an- 
tre 3  vcmiiïant  ,  durant  le  fommeil  , 
les  viandes  &  le  vin  dont  il  s'éteit 
rempli. 

Ces  peintures  nous  choquent  avec 
raifon  ,  ai  nu  que  celles  que  nous  li- 
fons  dans  la  féconde  Philippique  ,  ou 
Ciceron  reproche  trop  fou  vent  à  Antoine, 
(a  pafïion  pour  le  vin. 


ET    DE   VO  RAT  EU  R.      169 

De  la  penfee  vive. 

La  penfée  vive  eft  celle  qui  repré- 
fenre  l'objet  clairement  &  en  peu  de 
traits.  S'agit-il  de  peindre  d'une  manière 
vive  la  deftruction  d'une  ville  confumée 
par  un  incendie  ?  Séneque  le  fait  en  ces 
termes.  Lugdunum  quod  oftendebatur  in 
gallia  qu&ritur.  On  cherche  Lyon  dans 
la  Gaule.  Et  Virgile  en  parlant  de  Troye. 
//  ne  refte  plus  que  la  place  ou  elle  étoit. 
Et  campos  ubi  Treja  fuit. 

Ajoutons  à  cela  la  penfée  fublime  du 
Pfalmifte  fur  l'impie.  Vidï  impium  fuper- 
exaltatum  &  elevatumjicut  cedros  Libani  ; 
&  tranfivi  &  eue  non  erat  :  Et  quttfivi 
eum  ,  &  non  eft  inventus  locus  ejus.  Vf.  36. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  fublime  &  de 
plus  vif  que  ce  trait  ?  Je  vois  fur  la  terre 
un  homme  puiflànt  qui  femble  être  inac- 
cefïible  à  tous  les  coups  de  la  fortune. 
j'ai  pafle  ,  il  n'eft  déjà  plus  ;  il  n'en  refte 
aucune  trace.  Moniteur  Racine  a  ainfi 
traduit  ce  verfet. 

J'ai  vu  l'impie  adoré  fur  la   terre. 
Pareil  au  Céïre  il  portoit  dans  les  Cieux 

.     fbn  front  audacieux. 
H  fembloit  à  fon  gré  gouverner  le  tonnerre, 
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Fouloit  aux  pieds  Tes   ennemis  vaincus, 
Je  n'ai  fait  que  pafTer  il  n'étoit  déjà  plus- 

On  trouve  quelque  chofe  d'approchant 
dans  le  P.  Maflîllon. 

„  Dieu  ,  dit- il  a  foufrlé  fur  l'amas  de 
5,  leurs   richeflès  injuftes  ,  &  la  dillîpé 

Ces  exemples  ne  (ont  point  rares  dans 
les  bons  Auteurs.  On  remarquera  en  les 
lifantque  tousles  traits  fublimes  font  vifs. 
Mais  il  faut  félon  la  judicieufe  réflexion 
de  Quintilien ,  ufer  fobrement  des  pen- 
fées  vives,  parce  qu'elles  s'entrenuifent , 
s'étouffent  Se  répandent  de  l'obfcurité  ,- 
quand  elles  font  trop  multipliées. 

Il  feroit  même  à  craindre  que  cette 
affectation  ne  dégénérât  en  puérilité , 
comme  nous  l'avons  déjà  obfervé  ,  Se 
comme  il  eft  aifé  de  s'en  convaincre  par 
la   lecture  de  Séneque. 

J'ajouterai  que  comme  leur  beauté 
confiée  à  être  courtes  ,  Se  que  pour  cette 
raifon  elles  font  détachées ,  elles  rendent 
le  ftyle  coupé  Se  fauti liant ,  Se  en  excluent 
l'harmonie  fi  néceflfaire  à  l'Eloquence.- 
On  fe  tromperait  cependant  fi  pour  éviter" 
cet  écueil  on  préfiroit  d'être  diffus.  Ce 
fero:t  tomber  dans  une  autre  erreur  que' 
je  vais  tâcher  de  combattre.* 
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On  eft  diffus  toutes  les  fois  qu  ori 
emploie  un  vain  tas  de  parolls,  pour 
exprimer  des  idées  qu'on  auroit  pu  ren- 
fermer en  peu  de  mots.  C'eft  le  défaut 
d'une  imagination  féconde.  Elle  ne  fait 
prefque  jamais  réduire  fes  productions 
à  la  mefure  que  demande  le  bon  fens. 
Qu'on  life  les  Auteurs  qui  ont  le  plus 
d'efprit  ;  on  les  verra  préfenter  une  belle 
penfée  dans  tous  les  jours  on  elle  peut 
être  vue,  &  la  même  remplit  quelque 
fois  deux  pages.  Les  hommes  de  génie 
lie  font  pas  toujours  exempts  de  ce 
reproche.  Dominés  par  l'imagination , 
ils  ne  faveur  pas  où  il  faut  s'arrêter, 
témoin  Corneille  à  qui  il  eft  arrivé  de 
diminuer  par  des  inutilités  l'imprefïion 
qu'avoient  fait  des  traits  fublimes  ,  tels 
que  celui-ci. 

Que    vouliez  -  vous    qu'il   fit    contre    trois? 

Horace. 

Qu'il  mourût  5 
Ou  qu'un  beau  défefpoir  enfin  le  fecourût. 
(  Hor.  art.  3.  Se  m.  6.  ) 

Le   lecteur   frappé    d'admiration  du 

M4 


272.    VArt    du   Toi,  te 

qu'il  mourût  qui  montre  tant  de  grandeur 
d'ame  ,  voit  avec  peine  l'autre  vers  ,  qui 
bien  loin  d'ajouter  quelque  chofe  au 
premier^rait  fi  vifSç  ii  beau,  en  dimi- 
nue prefque  la  force  en  présentant  un 
fentiment  moins  grand  que  le  premier. 
Dans  le  même  Poète ,  ainfiè  que  dans 
Séncque,  Nérine  exhorte  Médée  à  ca- 
cher le  dépit  Se  h  rage  dont  elle  eft 
animée  contre  jxfon. 

forcez  l'aveuglement  dont  vous  êtes  féduite  3 
Pour  voir  en  quel  état  le  Tort  vous  a  réduite 
Votre  pajrs  vous  hait ,  votre  époux  eft  fans  foi , 
Dans  Un  fi  grand  revers  que  vous  refte-t-il? 

Me'  de'e 

Moi, 
Moi  dis  -  je  eft  crefV  allez. 

Cette  réponfe  eft  vive  &  fublime. 
Medee  auroit  du  s'en  tenir  là  &  fe  reti- 
rer >  au  lieu  d'ajouter  ce  qui  fuit. 

Ne'rine 

Quoi  vous  feule  Madame  ? 

M  e'  D  î'  i 

Oui  tu  vois  en  moi  feule  &  le  fer  &  la  flamme. 
Et  la  terre  &  la  mer  &  l'enfer  &  les  Cieux , 
Et  le  fcep:r.e  des  Rois  &  la  foudre  des  Dieux. 
Med.  att.  î.  Scen.  j. 
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Tour  cela  prouve  qu'il  faut  beaucoup 
de  goût  pour  réprimer  cette  loquacité 
dan,  laquelle  on  noie  fes^  penfées.  La 
précXion  convient  à  la  Poéfîe  toutes  les 
fois  qu'elle  a  de  grandes  paffions  à  ex- 
primer. , 

De  la   Clarté. 

La  clarté  eft  la  première  qualité  du 
difcours.  Tout  homme  qui  écrit  ou  qui 
parle  en  public  eft  non  feulement  obligé 
de  retrancher  ce  qui  ne  préfente  pas  à 
Tefprit  une   image  vive  Ôc  lumineufe  ; 
mais  encore  de  développer  tout  ce  qui 
pourroit  paro.tre  obfcur  à  un  auditeur 
médiocrement  attentif,  il  évitera   donc 
avec  foin  les  tours  ambigus  &  épigram- 
matiques  ,  les  phrafes  trop  longues ,  dif- 
ficiles à  lire  <k  à  prononcer;  celles  qui 
font  chargées  d'idées  incidentes  ou  ac~ 
ceffo  res  à  lJidée  principale,  &  embar- 
raftees  de  pluiieurs  conjonctions  qui  cou- 
pent le    fens.    L'ordre  eft  la   première 
fource   de    la   clarté.    Quiconque   a  le 
talent  de  b  en  arranger   fes  penfées  eft 
fur  d'être  intelligible.  Voilà  pourquoi  il 
eft  rare  que  ceux  qui  ont  Hmag-'naton 
v^ve  &  féconde  s'énoncent  clairement. 

M; 
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Leurs  idées  tumukueufes  fe  préfentant 
en  foule ,  fe  preiîent  &  n'ont  pas  le  temps 
de  fe  placer  dans  Tordre  naturel.  De-là 
les  conitructions  louches ,  les  tours  am- 
bigus ,  la  confuiion  ,  &  les  termes  im- 
propres. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  la  clarté  >  on 
peut  voir  ce  qui  en  a  été  dit.  *  J'ajoute- 
rai feulement  que  le  moyen  le  plus  fur 
de  ie  faire  entendre  3  eft  de  n'employer 
que  des  exprefïions  juftes  &  confacrées 
par  l'ufage  ;  d'éviter  les  tranfpoiitions, 
les  longues  parenthefes  ,  &  fur-tout  de 
bien  méditer  fon  fujet  ;  parce  que 

Selon  que  notre  idée  eft  plus  ou  moins  obfcure 
I/expreifion  la  fuit  ou  moins  nette  ou  plus  pure5 
•Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement. 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aifément.  (  Bo'ti.  ) 

Cui  lecla  potenter  erit  res 
Nec  facundia  defèret  feunc  née  lucidus  ordo.. 
(  ïlor*  dt  un.  ¥oet.  ) 

En  effet ,  on  fe  rend  toujours  intel- 
ligible lorfqu'on  eft  vivement  frappé 
d'un  objet ,  cv  que  l'on  connoît  les  ter- 
mes propres  pour  l'exprimer.  On   peut 

*  A  l'article  <k  la  narrât. 
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même  fe  flatter  alors  d'écrire  avec  pureté  j 
c'efl  la  féconde  qualité  du  ftyle.  Mais  cet 
avantage  ne  s'acquiert  que  par  une  étude 
réfléchie  de  la  langue  ,  8c  par  la  lecture 
des  bons  Auteurs.  On  apprendra  même 
dans  ceux-ci  ce  que  les  grammaires  ne 
fauroient  nous  apprendre  ;  je  veux  dire 
l'Aie  de  ménager  dans  les  périodes  des 
fufpenflons  &  des  repos  naturels  ;  de 
mêler  tellement  les  fyilabes  brèves  avec 
les  longues  ,  qu'on  puiflè  à  la  fois  fatif- 
faire  l'oreille ,  &  exprimer -la  rapidité 
ou  la  lenteur  des  fentiments  5  la  gran- 
deur ou  la  finefle  des  penfées.  Car  on 
doit  mettre  autant  qu'on  peut  un  certain 
accord  entre  l'expreffion  8c  les  chofes. 
C'eR  en  cela  que  confifte  l'harmonie.  * 

L'harmonie  foufrre  quelquefois  de  la  jufte/îè 
&  de  l'arrangement  logique  des  mots  ,  &  réci- 
proquement. C  eft  alors  à  l'Orateur  à  concilier  ; 
s'il  eft  poflible  >  l'une  avec  1  autre,  ou  à  déci- 
der lui-même  jufqu  à  quel  point  il  peut  iacrifier 
l'harmonie  à  la  jufteiTe.  La  feule  règle  générale 
qu'on  puiffe  donner  far  ce  fujet ,  c'eft  qu'on  ne 
doit  ni  trop  fouvent  facrifîer  l'une  à  l'autre  ,  ni 
jamais  violer  l'une  ou  l'autre  d'une-  manière 
trop  choquante.  Le  mépris  de  la  jufte/Te  oifen- 
iera  la  raifon ,  &  le  mépris  de  l'harmonie  blef- 
iera  l'organe.  L'une  eft  un  juge  févere  qui  pat- 
donne  difficilement ,  &  l'autre  un  Juge  orgueil- 
leux qu'il  faut  ménager,  [Zncycl.  firt.Lot,.} 
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Ciceron  nous  en  fournit  un  bel  exemple 
dans  l'endroit  de  la  Miloniene  ,  ou  il 
decr  t  les  embarras  de  Milon  &la  légèreté 
de  Clodius. 

Obviant  fit  ei  Clodius  expeditus  tH 
equo  ,  nu  II  a  rhedâ ,  nullis  impedimentis  y 
nullu  gr&cis  comitibus  ,  ut  folebat  ,  fine 
uxore  ,  quod  numquam  fere.  Cum  hic  infi- 
diator  ,  qui  iter  illud  ad  cadem  f atten- 
dant Apparajfit  ,  cum  uxore  veheretur  in 
rhedâ  penulatus  ,  vulgi  magno  impedi- 
mento  ac  muliebri ,  &  délie ato  ancillarum 
puerononque  comitatu.  „ 

La  rapidité  du  ft;le  femble  imiter  la 
marche  de  Claudius.  L'Orateur  pour  la 
peindre  n'a  employé  que  des  mots  courts , 
des  phrafes  coupées,  &  beaucoup  de 
fyllabes  brèves.  Il  a  même  eu  foin  d  éviter 
le  concours  des  lettres  dures  qui  au- 
roient  rallenti  la  prononciation.  Au  lieu 
que  les  Syllabes  longues  ,  les  hiatus 
fréquents  ,  les  épîthetes  ,  les  longs  mots , 
&  tout  ce  qui  peut  rendre  le  ftyle  gra~ 
.  ve  &  lent,  a  été  réfervé  pour  exprimer 
les  embarras  de  Milon. 

Nos  Orateurs  françois  n'ont  pas  négli- 
gé l'harmonie,  qu'ils  ont  regardée  avec 
raifen  comme  le  véhicule  de  la  penfee. 
Mais  il  y  en   a  qui  femblent   s'y  être 
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plus  particulièrement  attachés.  Mon- 
iteur Flechier ,  par  exemple ,  de  qui  j'ai 
pris  le  morceau  fuivant. 

Déjà  frémifloit  dans  fon  camp  l'en- 
nemi confus  &  déconcerté;  déjàprenoic 
l'eflor  pour  fe  fauver  dans  les  monta- 
gnes ,  cet  aigle  dont  le  vol  hardi  avoit 
3,  d'abord  effrayé  nos  Provinces  Ces  fou- 
„  dres  de  bronze  que  l'enfer  a  inventés 
„  pour  la  deftru&ion  des  hommes  ,  ton- 
„  noient  de  tous  cotés  pour  précipiter 
„  de  favorifer  cette  retraite  ;  &:  ?a  France 
5>  en  fufpens  attendoit  le  fuceès  d'une 
3,  entreprife  qui  félon  toutes  les  règles 
33  de  la  guerre  etoit  infaillible.  Hélas  ! 
„  nous  favions  ce  que  nous  devions 
„  efpérer  ;  &  nous  ne  prévoyions  pas  ce 
5>  que  nous  devions  craindre . .  !  O  Dieu 
„  terrible  ,  mais  jufte  en  vos  confeils  fur 
,,  les  enfants  des  hommes  !  vous  di£- 
3,  pofez  &  des  vainqueurs  8c  des  v'etoi- 
„  res  ....  Vous  immolez  à  votre  fouve- 
?J  raine  grandeur  de  grandes  victimes , 
„  ôc  vous  frapez  quand  il  vous  plait , 
3,  ces  têtes  illuftres  que  vous  avez  tant 
,3  de  fois  couronnées.  „ 

Je  ne  ferai  que  copier  ci  les  réflexions 
que  fait  fur  cet  endroit  l'Auteur  du  cours 
des  belles  -  lettres.  (Tom.  4.  ) 
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i Q.  les  fons  dit-il  font  mâles ,  vigou- 
reux y  allez  fournis  de  confonnes ,  les  mots 
font  longs  3  harmonieux  ,  déconcerte  , 
montagne  y  Provinces ,  enfants  des  hommes 3 
fouveraïne  grandeur. 

10.  H  y  a  des  tours  finguliers  Se  har- 
dis. Déjà  fremiffoit  l'ennemi . . .  .  dejapren- 
mit  l'ejfor  &c.  Ces  conftru&ions  font 
inufaées  dans  le  ftyle  fimple. 

3  °.  Des  termes  énergiques ,  c'eft-à-dire  , 
des  termes  qui  peignent  la  chofe  à  i'ima- 
g  nation,  en  même  temps  qu'ils  la  font 
entendre  à  l'efprit.  Fremiffoit  >  prenait 
l'effor  y ...  cet  aigle  dont  le  vol  hardi . .  . 
ces  foudres  de  bronze  tonnaient ,  la  France 
en  fufpens  attendait.  &c. 

4P.  De  grandes  figures.  L'exclamation, 
bêlas  !  l'apoftrophe  ,  ô  Dieu  terrible  !  &c. 
Des  antithefes  marquées  ,  vous  difpofez, 
&  des  vainqueurs  &  des  victoires.  Le  ton 
iimple  n'a  point  ce  ton  animé  ,  ces 
éclats  qui  portent  avec  eux  l'action  même 
de  l'Orateur  qui  déclame.  On  fent  qu'il 
eft  en  chaire  3  on  l'entend  ,  on  voit  Cors 
gefte. 

f**.  L'amplification  règne  par  -  tout. 
Ce  il -à-dire  que  l'Orateur  préfente  ies 
idées  plu/îeurs  fois  chacune  ;  mais  cha~ 
que  fois  avec  quelque  accroiflèment  de 
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grandeur  &  de  force.  Déjà  frémîffoit , 
H d à  prenm  l'effor  ,  &c. 

6 *.  Il  y  a  la  diftribution  &  la  progrel- 
fion  des  nombres  j  c'eft-à-dire  que  l'Ora- 
teur a  choiii  dans  Tes  phraies  les  inter- 
valles les  plus  majeftueux  ,  &  qu'il  les 
a  fait  croître  avec  une  certaine  propor- 
tion. Relifez  l'endroit  cité ,  jufqu'au  mot 
be'Us  !  Cette  diftribution  qui  le  trouve 
par-tout  dans  le  haut  ftyle,  préfente  à 
l'efprit  une  forte  de  figure  qui  réunit  à 
la  fois  la  variété  &  l'unité  ! 

On  peut  lire  tout  ce  que  cet  Auteur  à 
écrit  fur  le  nombre  &  l'harmonie.  Voyez 
encore  la  Poétique  françoife  ,  Tome  1  s 
Chap.  VI. 

Les  anciens  qui  faifoient  entrer  dans 
un  vers  les  dadtyles  &  les  fpondées  y 
avoient  une  Poéfie  plus  harmonieufe 
que  la  notre,  parce  qu'ils  y  mettoient 
plus  ou  moins  de  dactyles ,  félon  que 
l'idée  qu'ils  avoient  à  exprimer  l'exigeoit» 
De-là  ces  vers  imitatifs  que  nous  trou- 
vons fréquemment  dans  leurs  ouvrages , 
&  dont  Monfieur  l'Abbé  du  Refnel  a 
vouiu  nous  donner  l'exemple  8c  le  pré- 
cepte dans  fa  traduction  de  Pope, 
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Mais  c'eft  peu  dans  un  vers  que  de  fuir  la 

rudeiïè. 
Il  faut  que  le  fon  même  avec  délicateffe , 
Failè  entendre  au  lecteur  l'action  qu'on  décrit , 
Et  que  l'expreiîion  foit  l'écho  de  l'efprit. 
Que  le  ftyle  foit  doux  lorfqu'un  tendre  zéphyre 
A  travers  les  Forêts  s'infirme  &  foupire. 
Qu'il  coule  avec  lenteur  quand  de  petits  ruifleaux 
Roulent  tranquillement  leurs  langui/Tantes  eaux. 
Mais  les  vents  en  fureur ,  la  mer  pleine  de  rage , 
Pont-ils  d'un  bruit  affreux  retentir  le  rivage  ? 
Le  vers  comme  un  torrent  en    grondant  doit 

marcher. 
Qu'Ajax  fouleve  Se  lance  un  énorme  rocher. 
Le  vers  appefanti  tombe  avec  cette  maffe. 
Voyez  vous  des  épis  cfH curant  la  furface 
Camille  dans  un    champ    qui   court ,   vole  Se 

fend  l'air , 
La  mufe  fuit  Camille  Se  part  comme  un  éclair.  * 
(  LJfAijur  U  critique  ) 

Tout  le  monde  connoîr  ces  deux  vers 
de  Virg;le. 

Monfltum  horrendum ,  informe  ,  ingens  ,  cui 
lumen  aiemptum. 

Quadrupedante  putrem  fonitu  quatit  ungula 
campum. 


*  Voyez  dans  l'Enéide  le  portrait  de  Camille, 
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On  trouve  cette  harmonie  imitative 
dans  Lucrèce  même  3  qui  paroi c  cepen- 
dant s'être  plus  attaché  au  fond  des  cho- 
fes  qu'à  l'ornement.  Et  j'en  citerois  quel- 
ques vers  Ci  je  ne  craignois  d'être  trop 
long.  Je  ne  rapporterai  donc  plus  que 
ies  deux  fuivants  qui  font  tirés  d'Horace, 

Semotique  prius  tarda  ncceflltas 
Lethi,  corripuit  graium. 

Dans  le  premier ,  la  mort  femblë 
retarder  la  marche  par  la  lenteur  des 
mots  ;  &  dans  le  fécond  elle  prend  des 
aîles;  tant  l'exprefiion  eft  vive. 

Pour  mettre  de  l'harmonie  dans  un 
ouvrage  ,  il  faut  éviter  le  concours  des 
voyelles  à  l'exception  de  Ye  muet  qui 
s'elide ,  celui  des  confonnes  &  des  mots 
défàgréables  à  prononcer,  tels  que  ceux-ci» 

Dont  on  frauda   les    droits  en   revenant  àt 
ilandre  . . .  (  Regn.  te  dijir  Coméd.  ) 

[    Travail  toujours  trop  peu  vanté.  (  La  motke.  ) 

Les  paufes  mal  placées,  les  repos  dé 
la  voix  mal  diftiibués  ,  les  rimes ,  les 
confonnances  femblables  ,  &  les  mefu- 
res  qui  approchent  de  celle  des  vers  >  font 
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des  défauts  qu'on  trouve  rarement  dans 
les  bons  écrivains.  I's  n'évitent  pas  avec 
moins  de  foin  les  répétitions  fréquentes 
du  même  mot ,  Se  de  la  même  parti- 
cule ,  les  parenthefes  longues ,  le  ftylc 
haché ,  ôc  enfin  tout  ce  qui  peut  nuire 
à  la  clarté  &  à  l'élégance  du  difcours. 
Ils  s'attachent  même  ,  pour  que  l'harmo- 
nie foit  plus  exactement  obfervée ,  à 
entremêler  tes  périodes  foutenues  Se  ar- 
rondies avec  d'autres  qui  le  font  moins  . 
êc  qui  fervent  comme  de  repos  à  l'oreille. 
On  ne  prétend  pas  exclure  abfolument 
les  vers  de  la  Profe ,  à  laquelle  ils  peu-* 
vent  donner  beaucoup  d'agrément.  Onr 
veut  feulement  qu'ils  ne  foient  ni  recher- 
chés ni  fréquents  ;  car  du  refte  on  en 
trouve  dans  les  meilleurs  Auteurs. 

Comme  en  fait  d'ouvrages  d'efprit, 
les  qualités  font  toujours  voifînes  des 
défauts ,  prenons  garde  qu'en  cherchant 
l'harmonie  nous  ne  rendions  le  ftyle 
foibie  Se  langui  fiant. 

Employons  donc  premièrement  l'éner- 
gie des  termes.  Elle  confifte  à  exprimer 
les  chofes  d'une  manière  fi  forte  Si  fi  vive  , 
qu'elles  laifïènt  dans  l'efpritdes  auditeurs 
des  imprefïions  profondes.   Exemple. 

a  Dieu  ieul  eft  toujours  le  même,  Se 
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„  fes  années  ne  finirent  point.  Le  torrent 
„  des  âges  &  des  fie c Us  coule  devant  Ces 
,•>  yeux ,  &  il  voit  avec  un  air  de  vengeance 
„  &  de  fureur  de  foibles  mortels  entraînés 
„par  le  cours  fatale  l'infulter  en  pajfant , 
„  profiter  de  ce  feul  moment  pour  désho- 
3?  norer  Ton  nom ,  Se  tomber  au  fortir  de 
3,  là  y  entre  les  mains  éternelles  de  fa  colère 
„  &  de  fajuftice.  „  (  Maflîl.  ) 

Accoutumons-nous  de  bonne  heure  à 
remarquer  les  expreffions  énergiques , 
&  à  en  faire  ufage  fans  qu'elles  nuifène 
à  l'élégance. 

Celle-ci  dépend  autant  de  la  clarté  y 
de  la  pureté  &  de  la  variété  du  ftyle, 
que  du  bon  ufage  des  figures ,  de  la 
cadence  des  périodes  ,  &  du  choix  des 
mots.  L'Abbé  Girard  k  fait  confiitcf  dans 
un  tour  de  penfée  noble  Se  poli ,  rendu 
par  des  expreflions  châtiées ,  coulantes  , 
&  gracieufes  à  l'oreille.  Ainfî  les  termes 
hazardés  Se  furannés ,  les  périphrafes  qui 
ne  difent  rien  de  plus  que  les  expreH- 
lions  iimples  >  Se  les  façons  de  parler 
balles  ou  guindées .  ne  doivent  jamais 
fe  trouver  dans  un  ouvrage  élégamment 
écrit.  Pour  ce  qui  eft  des  mots  on  choi- 
sira ceux  qui  rendent  la  penfée  avec  le 
plus  de   jufteffe  Se  de  clarté,   &   qui 
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joignent  l'énergie  à  l'harmonie.  Ce  choitf 
eit  d'autant  plus  néceflaire  ,  que  bien  que 
les  mors  ne  (oient  que  l'écorce  de  l'E- 
loquence ,  ils  donnent  cependant  aux 
chofes  une  force  nouvelle  ,  un  coloris 
Vif  6c  brillant  qui  en  relevé  Confidéra- 
blement  le  prix.  Otez  à  certaines  penfées 
tas  termes  dont  elle  font  revêtues,  vous 
ne  trouverez  fouvent  que  des  penfées 
triviales ,  que  vous  ne  condamnerez  point 
à  la  vérité  ;  mais  que  vous  ne  fauriez 
admirer.  Par  la  même  raifon  combien  y 
a-t-il  de  chofes  communes  qui  ne  doi- 
vent leurs  charmes  qu'aux  expierions 
juftes  ,  riantes ,  ou  énerg'ques  ?  On  ne 
peut  donc  fe  difpenfer  de  choifirles  mots, 
puifqu'ils  contribuent  tant  à  l'Eloquence  ; 
mais  il  y  a  un  excès  à  éviter ,  &  c'efl 
Quintilien  qui  va  nous  l'apprendre. 

s,  Il  ne  s'enfuit  pas  néanmoins ,  dît- 
ib  il  3  qu'il  faille  pen/er  uniquement  aux 
„  mots  :  Car  il  eft  temps  de  prévenir  les 
„  perfonnes  ^  oui  voudroienr  abufer  de 
>5  ce  que  je  viens  de  dire.  Il  faut  les 
„  arrêter  tout  court,  ik  me  déclarer 
j,  contre  ces  gens ,  qui  s'a. tachent  avec 
>5  un  foin  minutieux  aux  paroles ,  fans  fe 
5,  mettre  en  peine  des  chofes  qui  ont 
»  pourtant  les  nerfs  du  difcoursj  ce  qu'ils 
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>3font  fans'  doute  pour  donner  à 
5,  leur  ftyle  plus  d'élégance  &  de 
„  beauté  \  qualité  charmante  ielon  moi , 
>3  quand  elle  eft  naturelle  ;  mais  non 
3,  quand  elle  eft  affectée . . .  Je  veux  donc 
3,  que  Ton  pen(e  aux  mots  ;  mais  que 
„  l'on  Toit  beaucoup  plus  occupé  àzs 
„  choies.  Car  d'ordinaire  les  meilleures 
>,  expreiïions  tiennent  aux  choies  mêmes  , 
iy  8c  fe  découvrent  à  nous  par  leur  pro- 
,3  pre  lumière  . . .  L'Eloquence  demande 
3,  un  efprit  mâle  ,  &  lorfqu'elle  eft  claire 
„  &£  vigoureufe,  il  ne  lui  faut  point  tanç 
3?  de  frifure  ni  de  façon. 

33  Souvent  même  il  arrive  que  cet  extrême 
3,  foin  nuit  au  difeours  ,  par  la  raifon 
3>  que  les  termes  qui  plaifent  le  plus 
>y  aux  efprits  droits  &  fenfés ,  ne  font 
3,  nullement  recherchés  ,  m.^is  (impies 
„  comme  eft  le  langage  de  la  vérité. 
„  Ces  mots  qui  montrent  la  peine  qu'on 
3,  a  eue  à  les  trouver  >  &  où  l'on  veut 
3,  avoir  la  gloire  de  l'invention ,  n'ont 
L  pas  toujours  la  gloire  qu'ils  affectent  s 
3,  &  ne  laiîïènt  rien  c}e  iolide  à  l'efprit3 
„  parce  qu'ils  offufquent  ces  penfées  3 
p>  femblables  à  fes  mauvaifes  herbes  qui 
p  offusquent  le  bon  grain. 

p  En  effet  pius   amoureux  des  mot? 
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3J  que  des  chofeSj  nous  enveloppons  dans 
„  un  grand  circuit  de  paroles  ce  qui 
,,  fe  pourroit  dire  tout  fîmiplement ,  nous 
>5  rediions  ce  qu'il  iuffiroit  d'avoir  dit  une 
3,  fois ,  nous  chargeons  de  plufîeurs  ter- 
„  mes  ce  qu'un  feul  feroit  fuffifamment 
3,  entendre ,  &  nous  croyons  qu'il  vaut 
3,  mieux  iïgnifler  la  plupart  des  chofes 
33  que  de  les  dire ,  bien  plus  un  mot  qui 
33  n'eft  que  propre  déplaît  aujourd'hui , 
„  rien  ne  nous  paroifïant  beau  de  ce  qu'un 
33  autre  eût  dit  comme  nous.  Les  Poètes 
a,  les  moins  naturels ,  les  plus  guindés 
font  ceux  de  qui  nous  empruntons 
des  métaphores  Ôc  des  figures  ;  & 
nous  pen'cns  avoir  mis  beaucoup  dJe£- 
prit  dans  nos  penfées  5  quand  il  en 
3,  faut  beaucoup  pour  nous  entendre. 
(  Prœm.  I.  8.  )  (  Trad.  de  Géd.) 
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CHAPITRE    IL 
Du  Style  Jimple. 

XaE  ftyle  eft  une  fuite  de  cours  & 
d'expreiïiens  propres  à  rendre  nos  pen- 
sées &  nos  fencinients.  On  diitingue  trois 
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/brtes  de  ftyles;  le  (impie.,  le  tempéré 
8c  le  fublime. 

Le  fimple  cpnfîfte  à  dire  fans  affecta- 
tion ce  qu'on  a  peiifé  de  même.  Sa 
marche  libre  &:  fans  contrainte  ne  peuc 
point  s'affujettir  aux  loix  de  l'harmonie  : 
De  là  viennent  ces  phrafes  coupées ,  ces 
hiatus,  ces  négligences  qui  lui  donnent 
un  faux  air  du  ftyle  familier  de  la  con- 
yerfation,  dont  il  eft  cependant  plus 
éloigné  qu'on  ne  pen/è. 

Il  faut  une  grande  connoiiTànce  de  la 
langue  ,  beaucoup  de  goût  8c  de  talenc 
pour  attraper  le  caractère  de  naïveté  qui 
lui  eft  propre ,  fans  tomber  dans  la  baf- 
£e(kt  11  n'eft  pas  ennemi  de  toute  forte 
.d'ornements  ,  8c  bien  qu'il  n'ait  ni  les 
grâces  du  ftyle  tempéré,  ni  la  force  8c 
l'élévation  du  fublime  ,  il  conferve  néan- 
moins de  la  dignité  ;  il  évite  feulement 
les  méraphores  hardies ,  les  tours  pom- 
peux j  les  figures  de  penfée  trop  brillan- 
tes ,  8c  s'attache  à  l'élégance  &  à  la 
clarté  néceftàires  pour  fe  faire  entendre 
avec  quelque  plaifir.  Ce  qui  n'exclut  ni 
une  certaine  nobleiTè  ,  ni  le  fel  de  la 
raillerie.  Voici  un  exemple  qui  joint  à 
une  grande  (implicite ,  beaucoup  de  déli- 
catefïè.  Il  eft  tiré  de   répitre  que  Clé- 
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ment  Maroc  écrivit  à  François  premier  , 
pour  lui  faire  favoir  qu'il  avoit  été  volé 
par  Ton  domeitique. 

On  dit  bien  vrai ,  la  mauvaife  fortune 
Me  vient  jamais  qu'elle  n'en  apporte  une , 
Ou  deux  ou  trois  avecques  elle  ,  Sire. 
Votre   cœur   noble  en  fauroit  bien  que  dire  : 
Et  moi  chétif ,  qui  ne  fuis  Roi ,  ne  rien  , 
I-'ai  éprouvé ,  &  vous  compterai  bien 
Si  vous  voulez  comment  vint  h  befogne. 
J'avois  un  jour  un  valet  de  Gafcogne  , 
Gourmand ,  ivrogne  ,  &  affilié  menteur  , 
Pipeur  ,  larron,  jureur,    blafphèmateur  , 
Sentant  le  hart  de  cent  pas  à  la  ronde. 
Au  demeurant  le  meilleur  fils  du  monde. 
Ce  vénérable  Hillo:  fut  averti 
De  quelque  argent  que  m'aviez  départi , 
£t  que  ma  bourfe  avoit  gros  apoitume. 
Zï  fe  leva  plutôt  que  de  coutume  ^ 
Et  me  va  prendre  en  tapinois  icelle  ; 
Puis  la  vous  mit  très-bien  fous  ion  eilèlle  , 
Argent  &  tout  ,  cela  fe  doit  entendre  > 
Et  ne  crois  point  que  ce  fut  pour  larenJre. 
Car  onques  puis  n'en  ai  ouï  parler. 
Bref  le  vilain  ne  s'en  voulut  aller  , 
Pour  fi  petit  i   mais  encore  il  me  happe 
Saie  &  bonnet,  chauffe,  pourpoint  &  cappe. 
De  mes  habits   en  effet  il  pilla 
Tous  ÎC3  plus  beaux  &  pui  s'en  habilla: 
£i  juitement  qu'à  le  voir  ajnfi.  être , 

vous 
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Vous   l'eufiiez   pris   en   plein   jour  pour   fou 
maître. 
Finalement  de  la  chambre  il  s'en  va 
Droit  à  l'étable ,  où  deux  chevaux  trouva  :■ 
Laine  le  pire  &  fur  le  meilleur  monte  , 
Pique ,  s'en  va  ;  pour  abréger  le  conte  , 
Soyez  certain  qu'au  fortir  de  ce  lieu , 
N'oublia  rien ,  fors  à  me  dire  adieu. 
Ainfi  s'en  va  chatouilleux  de  la  gorge , 
Le  dit  valet  monté  comme  un  faint  George  ; 
Et  vous  laifTa  monfieur  dormir  fon  faoul  , 
Qui  au  réveil  n'eût  lu  finer  d'un  foi. 
Ce  Monfieur  là  ,  Sire,  c'étoit  moi-même; 
Qui  fans  mentir  fus  au  matin  bien  blême  , 
Quand  je  me  vis  fans  honnête  vêture  , 
Et  fort  fâché  de  perdre  ma  monture  : 
Mais  de  l'argent  que  vous  m'aviez  donné , 
Je  ne  fus  point  de  le  perdre  étonné  ; 
Car  votre  argent ,  très  débonnaire  Prince  , 
Sans  point  de  faute  eft  fujet  a  la  pince .... 
Ce  néanmoins  ce  que  je  vous  en  mande 
N'eft  pour  vous  faire  ou  requête  ou  demani?  ► 
Je  ne  veux  point  tant  de  getis  reffembler  , 
Qui  n'ont  fouci  autre  que  d'aiTemb'er. 
Tant  qu'ils  vivront  ils  demanderont  eux  > 
Mais  je  commence  à  devenir  honteux  > 
Et  ne  veux   pas  à  vos  dons  m' arrêter. 
Je  ne  dis  pas  fi  voulez  rien  prêter 
Que  ne  le  prenne.  Il  n'eft  point  de  prêtt 
S'il  veut  prêter  ,    qui  ne  faiïe  un  débteur  } 
Et  favez-YOïis ,   Sire ,  comment  je  paye. 

N- 
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Nul  ne  le  fait ,  fi  premier  ne  l'effaye. 
Vous  me  devrez  ,  fi  je  puis ,  de  retour , 
Et  vous  ferai  encores  un  bon  tour; 
A  celle  fin  qu'il  n'y  ait  faute  nulle  , 
Je  vous  ferai  une  bonne  cédulle  , 
A  vous  payer  fans  iifure  il  s'entend , 
Quand,  on  verra  tout  le  monde  content  ; 
Ou  fi  voulez  à  payer  ce  fera 
Quand  votre  los  ou  renom  cefTera. 

Remarquez  en  pafîant  que  Marot 
aurolt  dû  s'arrêter  là,  au  lieu  d'ajouter 
une  trentaine  de  vers,  qui  faifant  per- 
dre de  vue  le  Tel  qu'il  vient  de  répan- 
dre ,  rendent  le  refte  de  l'Epître  lan- 
guiiïant ,  &  ne  font  plus  ,  comme  dit 
Ciceron ,  que  verborum  vet  opthtwum  3 
atque  ornatijjïmorum  Connus  inanis. 

Le  ftyle  fimple  efl  d'ufage  dans  les 
Mémoires,  dans  les  Fuftum y  dans  les 
parties  du  plaidoyer  où  il  s'agit  d'inf- 
truire  &c  de  préparer  les  efprits  ;  dans  les 
caufes  peu  importantes.  Car  alors  il 
fuMit  que  l'Avocat  pone  la  lumière  dans 
les  endroits  obfcurs  ;  &  qu  il  arrache 
les  épines  fans  vouloir  mêler  mal  à 
propos  des  fleurs  étrangères.  Cette  (im- 
plicite convient  au  langage  des  pallions 
qui  abattent  Tarne,  telles  que  ladodeujr 
&  h  triilelîè. 
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Et  tragicus  plerumque  dolec  fermone  pedeftri. 
Telephus  &  Peleus ,  cum  pauper  &  exul  u:erque> 
Projicit  ampullas  &  fefquipedalia  verba* 
Si  curât  cor  ipectantis  tetigiffe  querclà. 

On  trouve  des  modèles  du  ftyle  fini- 
pie  dans  les  meilleures  Eglogues  qui 
nous  reftent  des  Grecs ,  des  Latins ,  ôC 
des  François  ;  dans  les  lettres  &  fur- 
tout  dans  les  fables.  On  me  permettra 
d'en  cicer  une  de  la  Fontaine  ,  qui  effc 
un  chef-d'œuvre  de  naïveté.  C'en:  la 
laitière  &  le  pot  au  lait. 

Perrete  fur  fa  tête,  ayant  un  pot  au  lait, 

Bien  pofé  fur  ion  couffin* t, 
.Prétendoit  arriver  fans  encombre  à  la  Ville. 
^Légère  &  court  -  vêtue,  elle  alloit  à  grands  pas, 
Ayant  mis  ce  jour  là  pour  être  plus  agile 
Cotillon  {impie  &  fouliers  plats. 
Notre  laitière  ainiî  trouffée 
Comptoit  déjà  dans  Ta  penfée 
Tout  le  prix  de  fou  lait ,  en  employoit  L'argent* 
Achetoit  un  cent  a  œufs  ,  faifoit  triple  couvée  % 
La  chofe  alloir  à  bien  par  fon  foin  diligent. 

Il  m'eft  ,  difoit-elle  ,  facile 
D'élever  des  poulets  autour  de  ma  maifon  : 

Le  Renard  fera  bien  habile  ; 
S'il  ne  m'en  lailfe  affez  pour  avoir  un  cochon* 
Le  porc  à  s'engraiifer  coûtera  peu  de  fon  ; 

Ni 
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II  étoit  j  quand  je  l'eus,  de  groifeur  raifonnable  î 
J'aurai  le  revendant  de  l'argent  bel  &  bon  ; 
Et  qui  m'empêchera  de  mettre  en  notre  étable , 
Vu  le  prix  dont  il  eft  une  vache  &  fon  veau  , 
Que  je  verrai  fauter  au  milieu  du  troupeau  ? 
Perrcte  là  demis  faute  aufïi  tranfportéc. 
Le  lait   tombe;   adieu  veau,    vache,  cochon, 

couvée  , 
X*  Dame  de  ces  biens ,  quittant  d'un  œil  marri 

Sa  fortune  ainfi  répandue, 

Ya  s'excufer  à  fon  mari , 

En  grand*  danger  d'être  battue. 

Le  récit  en  farce  en  fut  fait. 

On  l'appella  le  pot  au  lait. 

Du  Style  tempère. 

L'Orateur  ne  fe  borne  pas  à  initruire  $ 
îi  eft  obligé  de  plaire  :  Il  faut  donc  qu'il 
mette ,  pour  ainfi  dire,  Tes  raifons  en 
image,  parce  que  l'auditeur  eft  toujours 
porté  à  croire  .  ce  qu'il  eft  forcé  d'ad- 
mirer. Ainfi  le  ftyle  tempéré  mérite  une 
attention  particulière. 

Voilni  du  fimple  &  du  fublime ,  ou 
pour  mieux  dire ,  également  éloigné  des 
d^ax  il  n'a  ni  toute  la  finefte  du  pre- 
mier ,  ni  la  véhémence  du  fécond, 
Mais  fa  marche  douce  &  coulante  a 
ilicureufe  facilité  de  l'un,   &  quelque- 
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fois  la  noblelfe  de  l'autre.  Il  tire  fon 
principal  mérite  des  richefïès  de  l'Art» 
c'eft-à-dire  que  l'agrément  des  expref- 
iions ,  les  tours  nombreux  &  périodiques  , 
<k  encore  plus  que  tout  cela  ,  les  penfées 
fines ,  délicates  3  ingénieufes  forment  fon 
caractère. 

Au  refte  ne  nous  imaginons  pas  qu'il 
admette  indiftin&ement  tous  les  orne- 
ments. L'Oratear  éclairé  les  emploie  au 
contraire  avec  beaucoup  de  choix  &  de 
variété.  Il  ne  reiîemble  point  à  ceux  qui 
facrifiant  la  jufteflè  au  defir  de  briller, 
répandent  leurs  couleurs  faftueufes  fur 
route  forte  d'objets  3  &c  ne  laiffenr  poinc 
apperçevoir  la  nature.  Les  ornements 
dont  il  embellit  fes  ouvrages  font  natu- 
tels  ;  ils  forcent  du  fond  du  fujet  même, 
&  les  ombres  y  relèvent  avec  douceur 
1  éclat  de  la  lumière.  On  en  va  voir 
un  exemple  dans  les  vers  fuivants  tra- 
duits de  Milton.  La  fimplicité  y  e(t 
jointe  aux  agréments.  Eve  y  fait  à  Adam 
l'hiftoire,  s'il  m'eft  permis  de  parler 
ainfi ,  des  premiers  mouvements  de  fon 
ame,  jufqu'au   moment   où   elle  le  vit» 

Je  me  rappelle  encor  l'inftant  ou  la  lumière 
Pour  la  première  fois  vint  frapper  ma  paupière  y 
Et  fie  ouvrir  mes  yeux  éblouis  de  fes  traits. 
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Aux    bords    d'un   bois  charmant  fous  un  om- 
brage frais  , 
Sur  un  tapis  de  fleurs  mollement  étendue  , 
Ce  fut  fur  moi  d'abord  que  je  jetai  la  vue. 
Quel  trouble  me  faifit  I  Quels  penfers  font  les 

miens  ! 
J'ignore  qui  je  fuis  ,  où  je  fuis  ,  d'où  je  viens. 
D'une  grotte  voifine  un  bruit  fe  fait  entendre. 
J'apperçois  fur  la  plaine  une  onde  fe  répandre  : 
Sa  tranquille  furface  eft  fi  belle  à  mes  yeux  , 
Que  j'y  crois  retrouver  la  pureté  des  Cieux. 
Je  cours  l'examiner  ;  fur  elle  je  m'incline. 
Une  image  fur  moi  fe  baiiîe  Se  m'examine. 
Je  treffaille  &  recule ,  à  l'inftant  je  la  voi 
S'effrayer  ,  treiîàillir  ,  reculer  comme  moi. 
Lorfqu'un  charme  inconnu  me  ramené  vers  elle  , 
Vers  moi  ce  même  charme  aufli-tôt  la  rappelle, 
Et  d'une  égale  ardeur  dans  les  mêmes  moments 
Toutes  deux  nous  {entons  les   mêmes  mouve- 
ments. 
Une  voix  qui  m'arrache  à  cet  objet  que  j'aime  , 
Me  crie  en  cet  inftant  \   „  cet  objet  eft  toi-même,. 
,  Une  onde  fugitive  amufe  ici  tes  yeux. 
„  Accours  où  tu  m'entends  ;  viens  trouver  dans 

„  ces  lieux  , 
»,  Un  objet  dont  toi-même  es  la  parfaite  image. 
„  L'aimer ,   en   être   aimée  eft  ton  plus  doux 

,,  partage. 
„  Faits  l'un  pour  l'autre  ,  unis  par  un  étroit  lien  » 
j,  Il  fera  ton  bonheur,   &  ut  feras  le  fîen.  „ 
J'obéis ,  &  cédant  au  charme  qui  m'entraîne, 
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jTavance  &  je  te  vois  étendu  fous  un  chêne. 
Tremblante  à  ton  afpect  je  recule  &  je  fuis  * 
Tu  m'appelles ,  „  chère  Eye  ,  attends  moi-je  te 
„  fuis. 


?> 


Que  ma  tendre  moitié  s'arrête  &  m'entretienne 


„  Qie  craint-elle  ?  à  ces  mots  ta  main  faifit  la 

„  mienne.  „ 
Ton  air  majeftueux  imprime  le  refpect  s 
Je  m'arrête  Sec. 

Quelle  douceur  agréablement  afïaifon- 
née  règne  dans  ce  morceau  !  quelles 
images  gracieufes  !  On  eft  fur- tout  char- 
mé de  1  air  fimple  &•  naturel  avec  lequel 
Eve  rend  Compte  à  Adam  de  Tes  mouve- 
ments de  frayeur  &  de  curiofité  mHés 
d'un  petit  amour  propre.  Le  ftyle  n'eft 
ni  tout  à  fait  noble  ni  tout  à  fait  fim- 
ple ;  mais  il  a  cette  heureufe  facilité  a 
cette  marche  douce  Se  coulante  qui  con- 
vient au  genre  tempéré. 

L'exemple  fuivant  quoique  chargé 
<Po~nements  a  aulTî  fes  beautés.*  Il  eft  tiré 
d  un  difeours  académique  ou  le  Père 
Gaichiés  de  l'Oratoire  fait  1  éloge  des 
Maréchaux  d'Eftrées  &  de  Villars. 

3JRien  ne  convenoit  davantage  à  la 
„  culture  des  lettres  ,  dit-il ,  que  ce  genre 

*  L'accord  des  armes  &  des  lettres. 

N4 
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?,  de  milice  que  l'un  d'eux  à  profeffé. 
?,  Difpenfe  des  mouvements  continuels 
,,  que  fe  donnent  ceux  qui  commandent 
„  fur  terre ,  à  couvert  de  l'abord.,  de 
^,  mille  importuns,  que  la  complaifance 
5,  &  la  politique  ne  permettent  pas  d'é- 
33  viter ,  il  a  eu  fur  mer  la  liberté  d'ap- 
53  peller  les  mufes  à  (on  bord.  Dans  les 
3,  voyages  de  long  cours ,  dans  les  cal- 
33  mes  les  plus  ennuyeux,  la  lecture  des 
,3  meilleurs  Auteurs,  les  obfervations  des 
3  3  plus  habiles  pilotes,  le  commerce  d'une 
3,  élite  d'Ofnciers  remplilîbient  Tes  heures 
5,  tranquilles.  J'oferois  prefque  dire  que 
,,  l'appartement  du  Vice- Amiral  étoit  une 
„  académie  flottante  qui  portoit  dans 
3,  tous  les  climats  l'érudition  <k  la  déli- 
,3  cjteiïè  françoife. . . . 

„  Tou  es  les  mufes  n'étoient  pas  fur 
,,  le  vai{îèau  du  Vice-Amiral ,  elles  s'é- 
3,  toient  partagées  pour  accompagner  un 
3,  autre  Général  fur  nos  frontières.  Apol- 
3,  Ion  lui-même  [embloit  s'être  multiplie 
3,  pour  fe  trouver  tout  à  la  fois  fur  le 
3,  bord  de  l'un  &  fous  la  tente  de  l'autre, 
y.  Il  diftribuoit  fes  faveurs  à  ces  Géné- 
3,  raux,  Comme  il  diftribtte  fes  rayons  pour 
3,  éclairer  la  terre  &  la  mer.  Quelque 
5,  grand  ,  quelque  terrible  que  parût  ce 
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„  Maréchal  à  la  tête  de  fes  légions 
,3  vicfcorieufes  ,  il  n'en  étoit  ni  moins 
,,  poli,  ni  moins  aimable  dans  la  fbciété. 
3,  La  vivacité  de  fes  reparties  dans  les 
3j  converfations  5  la  fublimité  de  fes  ccn- 
^.noiflànces  dans  les  confeils,  le  goût 
3j  qu'il  trou  voit  aux  entretiens  des  gens 
,3  de  lettres ,  Ton  difcernement  far  les 
,,  ouvrages  de  Poéfie  &  d'Eloquence  3 
„  les  grâces  qu'il  femoit  dans  (es  lettres 
,.  particulières ,  tout  fe  reflentoit  des 
1,  faveurs  du  Parnallè.  Apollon  &  Mars 
a,  fembloient  le  favorifer  à  l'envi ,  & 
5,  l'on  étoit  également  furpris  de  trou- 
3,  ver  à  la  fois  &  tant  de  fcience  dans 
y  un  Général ,  &  tant  de  valeur  dans 
„  un  homme  de  lettres.  ., 

Si  l'on  peut  trouver  quelque  chofe  à 
cenfurer  dans  cet  éloge  ,  c'eit  qu'il  con- 
tient trop  d'aliufions  aux  divinités  de 
la  fable.  Elles  font  un  bel  effet  en  Poé/ie, 
mais  elles  donnent  à  la  Profè  un  air  d'af- 
fectation qui  la  dépare  ,  &c  que  par  confé- 
q uent  il  faut  éviter. 

Ne  nous  imaginons  pas  qu'il  foit  per- 
mis de  prodiguer  les  fleurs  dans  les 
FJoges  funèbres  3  les  harangues  &  les 
difcours  0:1  l'on  fe  propofe  de  briller. 
S'il  eft  des  ouvrages  où  un  Auteur  ait 

Ni 
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uniquement  pour  but  d'éblouir  Tefprit 
&  de  charmer  l'oreille  ,  c'eft  un  abus 
contre  lequel  le  bon  goût  réclame  \  c'efl 
avilir  le  talent  de  la  parole  ,  que  d'en 
faire  un  ufage  aufïi  mépnfable.  *  Il  vaut 
mieux  ne  pas  écrire ,  que  d'écrire  des 
riens. 


*  On  n'écrit  que  pour  fe  faire  entendre  ;  mais 
il  faut  du  moins  en  écrivant  faire  entendre  de 
belles  chofes.  On  doit  avoir  une  diction  pure  , 
&  ufer  de  termes  qui  foient  propres ,  il  eft  vrai , 
mais  il  faut  que  ces  termes  fi  propres  expriment 
des  penfees  nobles  ,  vives ,  folides  ,  &  qui  ren- 
ferment un  très  -  beau  (bas.  __  C'eft  faire  de  la 
pureté  &  de  la  clarté  du  difcours  un  mauvais 
ufage  que  de  les  faire  fervir  à  une  matière  aride , 
infructueufe ,  qui  eft  fans  fel ,  fans  utilité,  fans 
nouveauté.  Que  fert  aux  lecteurs  de  comprendre 
aifément  &  fâïis  peine  des  chofes  frivoles  '&  pué- 
riles ,  quelquefois  fades  &  communes,  &  d'être 
moins  incertains  de  la  penfée  d'ua  Auteur  qu'en- 
nuyés de  fon  ouvrage  ?  (  la.  Bruyère.  ) 

On  nous  diroit  envain  qu'on  eft  quelquefois 
obligé  de  faire  des  difcours  d'appareiL  Je  ne 
vois  pas  que  ce  foitune  néceiTité.  S'il  s'agit  d'une 
harangue  de  Collège  ,  pourquoi  ne  enoifiroit- 
on  pas  un  fujet  qui  fournit  des  réflexionsjmpor- 
tantes  &  phiîofophiques  K  qui  intéreiieroi^at 
par  elles-mêmes  ,  foutiendroient  l'efpm  de  l'Ora- 
teur ,  &  le  délivreroient  de  la  gêne  où  il  eft  de 
coudre  des  mets^  &  d'arranger  des  phrafes  vuides 
de  fens  ?  Voilà  pourquoi  les  académies  ne 
devroient  jamais  propofer  que  des  queftiotfs 
utiles  aux  lettres ,  ami  moeurs ,  à  la  ibeietc. 
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Nous  dirons  donc  avec  Monfieur  de 
Fénélon  que  dans  les  Oraifons  funèbres 
ainfi  que  dans  les  Panégyriques ,  on  ne 
doit  iaiiïer  aucune  de  ces  penfées  flériles 
qui  ne  concluent  rien  pour  l'inttruc'tion 
de  l'Auditeur ,  parce  que  tout  doit  tendre 
à  lui  faire  aimer  la  vertu.  En  effet  un 
Auditeur  fenfé  ,  flatté  fans  être  convain- 
cu 3  condamne  le  jugement  de  l'Orateur 
dans  le  temps  qu'il  loue  (on  imagina- 
tion; <k  lui  accordant  à  regret  le  trifte 
éloge  de  lui  avoir  fu  plaire ,  fans  avoir 
fu  perfuader ,  il  préfère  fans  héiirer , 
une  Eloquence  grofïiere  &  fauvage  , 
mais  convainquante  Se  perfuaiive  .  à  une 
politeflè  languiffante  ,  énervée  ,  Ôc  qui 
ne  laifïè  aucun  éeuilion  dans  Tame  des 
Auditeurs.  On  peut  lire  fur  cette  matière 
ce  qu'en  ont  écrit  Ciceron  dans  le  livre 


Mais  ,  me  dira-t-on,  combien  d'éloges  funèbres 
n'eft-oa  pas  obligé  de  faire  aujourd'hui,  que  la 
mode  veut  qu'on  loue  en  chaire  un  homme 
qui  n'a  fou  vent  droit  à  notre  refpeét  que  par 
fa  naiffance  ?  îl  eft  fâcheux  d'en  être  réduit  là  ? 
C'eft  à  l'orateur  à  chercher  dans  fon  efprit 
d'autres  reflburces  pour  nous  intéreuer ,  qu'une 
vaine  pompe  de  paroles ,  &  des  menfoages 
brillants.  Les  éloges  outrés  &  fans  vraifem- 
blance  font  tort  à  celui  qui  les  donne  Se  à  celui 
qui  les  reçoit , 

N6 
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3me-  du  traité  intitulé  de  Qratore ,  Se 
Quintllien  dans  le  3m%  chap.  3.  &  dans 
le  12.  chap.  10. 

Du  Style  fublime. 

Celui-ci  eft  aufïl  difficile  à  faifîr  qu'à 
définir.  Comme  il  contracte  pour  ainfi 
dire  3  fa  première  teinture  des  images 
&  des  fentiments,  Je  vais  les  examiner 
féparément  ,  afin  de  déterminer  autant 
qu'il  me  fera  pofïible ,  ce  qu'on  doit 
entendre  par  ftyle  fublime. 

Du  fublime  dans  les  Images. 

J'appelle  image  fublime  celle  qui  frap- 
pe l'efprit  d'étonnement  ,  en  lui  pré/en- 
tant un  objet  grand  &c  extraordinaire, 
Telle  eft  celle  qu'emploie  Horace  en 
parlant  de  la  confiance  du  fage  ,  que. 
le  choc  des  débris  de  l'univers  n'ébran- 
leront pas. 

Si  fraftus  illabatur  or  ois 
Impavidum  ferlent  ruinas.. 

Qu'on  le  repréfente  d'un  coté  toutes 
(es  parties  qui  compofent  ce  vafte  uni- 
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vers  ,  fe  féparant  avec  un  fracas  épou- 
vantable \  &  de  l'autre  un  homme  qui 
voit  d'un  œil  tranquille  cette  horrible 
confufion  5  on  comprendra  combien  ces 
objets  font  grands ,  &:  combien  limage 
eft  par  conféquent  fublime. 

Des  beautés  de  cette  efpece  ne  fc 
trouvent  dans  les  Poètes ,  que  lorfque 
leur  imagination  s  allumant  à  la  vue 
d'un  objet ,  produit  dans  Ton  enthou- 
ilafme  des  traits  forts  &:  hardis  ,  des 
expredions  riches ,  des  tours  imguiiers , 
de  des  figures  extraordinaires  qui  élèvent 
l'ame  au  defïus  des  idées  ordinaires  de 
grandeur. 

De  quel  feu  Homère  eft-il  échauffé, 
lorfque  donnant  un  libre  eflor  à  fon 
génie  ,  il  vole  au  féjour  des  immortels  , 
afïîfte  à  la  converfation  de  Jupiier  & 
de  Thétis ,  8c  voit  le  figne  de  tête  qui 
ébranle  l'Olympe. 

Il   (  Jupiter  )  dit  3   du  mouvement  de  fa  tête 

immortelle 
L'Olympe  eft  ébranlé. 

Quelles  idées  !  notre  efprit  tranfporte 
s'élève,  tk  voit  la  voûte  céle(les'ébran<. 
Ler,  lorfque  les  facrés  cheveux  de  Jupiter 
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s'agitent  fur  Ton  front  immortel.  Virgile 
qui  a  fenn  toute  la  fublimité  de  cette 
image  la  fait  palTer  dans  ces  vers. 

Annuit  Si  totum  nuru  tremefecit  Olympum. 

Le  trait  par  lequel  le  même  Poëte 
larin  nous  peint  la  promptitude  avec 
laquelle  Neptune  fe  fait  obéir  dans  fon 
Empire ,  nJeil  pas  moins  admirable.  Les 
vents  avoient  excité  une  furieufe  tem- 
pête,  qui  agitoit  la  mer  jufques  dans 
les  plus  profonds  abymes.  Le  Dieu  levant 
fa  tête  majeffcueufe  au  deflus  des  eaux 
apoftrophe  les  vents  ,  &  les  flots  font 
calmés. 

....  Et  dicio  citius  tuniida  aequora  plaçât. 

Cependant  tout  cela  eft  infiniment  au 
delious  des  beautés  fans  nombre  que 
nous  trouvons  dans  récriture  ;  &  Ç\  j'en 
cite  ici  quelques-unes,  c*eft  moins  pour 
les  comparer  avec  ces  endroits  des  Au- 
teurs profanes ,  que  pour  faire  juger  que 
les  livres  faines  onc  été  écrits  par  une 
înipïration  divine  ,  puifqu'ils  furpadènt 
par  leur  fublimité,  tout  ce  que  les  plus 
grands  génies  ont  jamais  fait  de  plus 
beau.  En  effet  peut- on  fe  perfuader  que 
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fi  Dieu  ne  nous  parloit  pas  lui  -  même 
de  fa  grandeur  &  de  fa  puiifance  par  la 
bouche  des  Prophètes,  ils  nous  en  au- 
roient  fait  des  peintures  fi  fublimes  ? 
Qu'ils  auroient  dit,  par  exemple, 

La  mort  marche  devant  l'Eternel  ; 
d'un  regard  il  mefure  l'Univers,  difïîpe 
les  Nations  ,  réduit  en  poudre  les  Mon- 
tagnes ;  les  Collines  s'abaifïènt  fous  fes 
pas. 

Ante  faciem  ejus  ibit  mors ,  ftetit 
&  menfus  eft  terrant,  afpexh  &  dij- 
(olvit  gentes ,  &  contritï  (tint  montes 
Çéiculï ,  incurvât I  funt  colles  mundï  ab 
iùneribus  aternitatis  ejus. 

C'eft  avec  le  même  enthoufiaime  que 
le  Prophète  Nahum  repréiente  aux  Nini- 
vites  ce  Dieu  terrible  dans  fes  vengeances. 
Le  Seigneur  >  dit-il ,  eft  porté  fur  les 
vents  ,  les  orages  le  précèdent ,  il  mar- 
che fur  les  nues  ,  gourmande  la  mer  Se 
fes  eaux  difparoiflènt  !  Il  fouffle  le  rava- 
ge &  la  défolation  fur  les*  collines  , 
ébranle  les  montagnes  jufque  dans  leurs 
fondements ,  &  la  terre  frémit  &  tremble 
devant  lui. 

Dominas  in  tempeftate  &  turbine 
via  ejus  ,  &  ncbuU  pulvis  pedum  ejus. 
imrepans      mare    &    exfucans     illuL 
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Montes  commoti  funt  ab  eo  &  colles 
defoUti  funt  ,  &  centremuit  terra  a 
fuie  ejus ,  &  orbis  &  omnes  habitantes 
In  eo. 

Ailleurs,  c'eft  Dieu  lui-même  qui  parle 
dans  ce  Cantique  admirable,  où  après 
avoir  dit  qu'il  exterminera  les  impies  3 
il  ajoute  ,  fai  parle  ;  ou  font-ils  ê  Dîxi} 
ubinam  funt}  Deuter.  chap.  32.. 

Moniteur  Silvain  qui  cite  le  même 
endroit  fait  cette  remarque.  En  vérité 
il  n'y  a  que  Dieu  qui  puilTe  s'exprimer 
ainii ,  comme  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puiiïe 
agir  de  la  forte.  On  voit ,  on  fent  dans 
ces  paroles  qu'il  n'a  pas  plutôt  ouvert 
la  bouche  ,  que  ces  impies  ne  font  plus , 
<k  que  dans  l'intervalle  de  ce  mot  j'ai 
farté  y  à  celui  -  ci  où  font-  ils  ils  étoient 
exterminés. 

Je  ne  rapporterai  pas  un  plus  grand  nom- 
bre d'exemples  tirés  de  l'Ecriture.  Ceux 
qui  la  liront  (  eh  !  qui  ne  doit  pas  la 
lire  ?  )  fendront  fur-tout  dans  le  fublïme 
Cantique  de  Moyfe,  dans  les  Prophètes 
c:  dans  les  Pfea.umes  >  Tin rpi ration  di- 
vine qui  anime  tout  jusqu'aux  expref- 
fions.Car,  je  le  répète  ,  quelques  efforts 
que  falîent  les  hommes  pour  exprimer 
l'état  violent  de  leur  ame  en  ces  mo- 
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ments  où  l'enthoufîaime  la  faic  fortir 
de  fon  affietc  naturelle,  ils  ne  s'élève- 
ront jamais  aulli  haut  que  les  Prophètes. 

Du  fuhlimt  dans  les  fentim  ents. 

Pour  atteindre  au  fublime  des  fentim 
ments ,  il  faut  que  l'ame  toujours  maî- 
trefle  d'elle-même,  guidée  par  une  rai- 
fon  éclairée  êc  par  la  vertu,  conferve  fa 
tranquillité  au  milieu  des  revers  de  des 
événements ,  qui  feroient  entrer  les  âmes 
vulgaires  dans  l'emportement  &c  la  fu- 
reur, ou  les  jetteroient  dans  l'abattement. 
C'eft  ainiî  qu'Augufte  après  avoir  rap- 
pelle à  Cinna  qui  confpiroit  contre  fes 
jours,  les  bienfaits  dont  ilj'a  comblé, 
lui  dit 

Cinna  tu  t'en  fouviens     ic  yeux  m'afTailiner. 
(  Acle  5 .  fc  en.  i .  ) 

Il  lui  fait  enfcite  avec  le  même  fens 
froid  &  un  air  de  bonté  inconcevable 
le  récit  de  la  conipiration  telle  qu'elle 
devoit  s'exécuter.  On  eft  étonné  de  ne 
voir  pas  la  moindre  émotion  dans  ce 
Prince ,  quand  il  raconte  tant  d'horreurs, 
tout  cet  endroit  mérite  d'être  lu.  Le 
fublime  des  fentiments  y  règne  d'un  bout 
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à  l'autre.  Mais  la  grandeur  d'ame  de 
l'Empereur  écla  e  encore  davantage  , 
lorfqu'il  apprend  que  Maxime  qu'il  regar- 
doit  comme  un  ami ,  &  Emilie  qu'il 
traitolt  comme  fa  fille ,  font  entrés  dans 
la  conspiration.  Dans  cette  cruelle  fîtua- 
tion ,  où  il  eft,  difficile  de  réprimer  une 
jufte  fureur ,  que  tout  concourt  à  exci- 
ter ,  Augufte  eft  cependant  plus  qu'hom- 
me. Il  fe  met  au  defîus  de  la  vengeance 
&  dit  à  Cinna. 

Soyons   amis  ,    Cinna ,    c'eft    moi    qui    t'en 
convie  .... 
Tu  trahis  mes  bienfaits  je  les  veux  redoubler. 
Je  t'en  avois  comblé  ,  je  t'en  veux  accabler. 
Avec  cette  beauté  que  je  t' avois  donnée 
Reçois    le   Gonfulat   pour  la  prochaine  année. 

A      Emilie. 

Aime  Cinna  ,  ma  fille  ,  en  cet  illuftre  rang  ; 
Préféres-en  la  pourpre  à  celle  d*  mon  fang.? 
Apprends  fur  mon  exemple  à  vaincre  ta  colère, 
Te   reniant  un  époux  je  te  rends   plus  qu'un 
Père. 

(Aâe  f./cj.) 

Ces  exemples  ne  font  pas  rares  dans 
les  tragédies  de  Corneille.  On  y  trouve 
des   caracltres    vraiment  fublimes.  Qui 
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eft-ce  qui  ne  fent  pas  fon  ame  s'enfler 
&  s'élever,  lorfque  Cornélie  vient  dire 
à  Céfar  fon  ennemi 

Céfar ,    prends  garde  à  toi. 
Ta  mort  eft  réfolue ,  on  la  jure  on  l'apprête. 
A  celle  de  Pompée  on  veut  joindre  ta  tête. 
Prends  y  garde ,  Céfar  ,  ou  ton  fang   répandu 
Bientôt  parmi   le  iîen  fe  verra  confondu. 
Mes  efclaves  en  font  ;  apprends  de  leurs  indice? 
L'auteur  de  l'attentat ,  &  L'ordre  &   les  com- 
plices i 
Je  te  les  abandonne.  (  Pomp.  Trag.  Aft.  ±tfc.±.) 

Que  cela  eft  grand  !  &c  qu'il  faut  erre 
grand  foi- même  pour  l'imaginer  !  Céfar 
croit  que  Cornélie  qui  lui  fait  ce  géné- 
reux aveu  ,  eft  enfin  appaifée.  Mais  elle 
lui  répond  avec  une  fierté  qui  nous 
tranfporte. 

Tu  te  flattes ,  Céfar ,  de  mettre  en  tz  crcywce 
Que  la  ha'ne  ait  fait  place  à  la  reconnoiilànce  3 
Ne  le  préfume  plus  :  Le  fang  de  mon  époux 
A  rompu  pour  jamais  tout  commerce  entre  nous. 
J'attends  la  liberté  qu'ici  tu  m'as  offerte , 
Afin  de  l'employer  toute  entière  à  ta  perte, 
Et  je  te  chercherai  par-tout  des  ennemis  , 
Si  tu  m'ofes  tenir  ce  que  tu  m'as  promis. 
Mais  avec  cette  foif  que  j'ai  de  ta  ruine. 
Je  me  jette  an  devant  du  coup  qui  t'AJjftJJîat* 
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Et  forme  des  defïrs  avec  trop  de  ralfon 
Four  en  aimer  L'effet  ptr  une  trahifon- 
Qui  la  fait  &  la  fouifre  a  part  à  l'infamie , 
Si  je  veux  ton  trépas  c'eft  en   jufte  ennemie  -, 
Mon  époux  a  des  fils  ,  il  aura  des  neveux  -, 
Quand   ils  te  combattront ,  c'eft  là  que  je  le 
veux  Sec* 

Quoique  Racine  s'élève  moins  qufc 
Corneille  ,  il  a  cependant  des  traits  bien 
fubbmes  dans  Tes  Tragédies.  Je  n'en 
citerai  qu'un,  dont  les  jeunes  gens  ne 
(entent  pas  toute  la  beauté  ,  paice  qu'il 
eft  rendu  d'une  manière  /impie,  il  ex- 
prime une  intrépidité  héroïque  d'autant 
plus  fupérieure  à  l'héroïfrne  des  pay  ns  > 
que  la  Religion  qui  en  eft  la  fource , 
eft  au  deftus  de  l'orgueil  auquel  ils 
dévoient  fou  vent  toute  leur  fermeté.  Ce 
fentiment  fublime  dent  je  parle  ,  eft 
renfermé  dans  le  quatr  eme  vers  de  ceux 
qu'on  va  lire.  C'eft  Joad  qui  parle. 

Celui  qui  met  un  frein  à  îa  fureur  des  fiots 
Sait  auili  des  méchants  arrêter  les  complots. 
Soumis  avec  refpect  à  fa  volonté  fainte , 
>,  Je  crains    Dieu  ,    cher  Abner  ,  &  n'ai  point 
;,  d'autre  crainte.  „  (  Ath    .) 

Voilà  un  homme  dont  tous  les  événe- 
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ments  de  la  vie  ne  fauroient  troubler 
la  tranquillité.  En  vain  une  Reine  en 
fureur  menace  ;  en  vain  des  efeadrons 
nombreux  armés  pour  la  deitruction  des 
Juifs  <k  de  leur  temple  ne  refpirent  que 
fang  &  que  carnage  ;  En  vain  le  fer  eft 
déjà  levé ,  Joad  n'eft  point  ébranlé.  Son 
ame  intrépide  s'élevant  jufques  à  Dieu 
à  qui  ieul  elle  eft  attachée  3  voit  d'un 
œil  tranquille  les  efforts  des  méchants , 
&  leur  complots.  C'eft  de  lui  feul  qu'on 
peut  dire  fi  frattus  illabatur  crbis  impâ- 
viâum  ferlent  ruinx. 

Comme  la  matière  que  je  traite  ne 
fauroit  être  trop  éclàtrcie  ,  on  me  par- 
donnera la  multiplicité  des  exemples  que 
je  cite.  Je  me  flatte  au  moins  que  le 
lecteur  ne  me  faura  pas  mauvais  gré  de 
lui  mettre  fous  les  yeux  la  relation  de 
la  mort  de  Coligny.  Il  y  trouvera  un 
pathétique  fublime. 

Déjà  des  anaiîîns  la  nombreufe  cohorte  , 
Du  fallon   qui  l'enferme  alloit  brifer  la  porte  j 
Il  leur  ouvre  lui-même  ,  &   fe  montre  à  leurs 

yeux 
Avec  cet  œil  ferrein,   ce  front  majeftneux, 
Tel  que  dans  les  combats  maître  de  ion  courage, 
Tranquille  il    arrêtoit  ou  preffoit  le  carnage, 
4  cet  air  vénérable  ?   à  cet  augufte  afpect, 
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Les  meurtriers   furpris  font  faifîs  de  refpedî 

Une  force   inconnue  a  fufpendu  leur  rage.  . 

Compagnons  ,  leur  ait  -  il ,  achevez  votre  ou- 
vrage , 

JEt  démon  fang  glace  fouillez  ces  cheveux  blancs, 

Que  le  fort  des  combats  refpecta  quarante  ans  ; 

Frappez  ,  ne  craignez  rien  ;  Coligny  vous  par- 
donne : 

Ma  vie  eft  peu  de  chofe  &  je  vous  l'abandonne. . . 

Jeune  aimé  mieux  la  perdre  en  combattant 
pour  vous .... 

*  Ces  tigres  à  ces  mots  tombent  à  fes  genoux; 

L'un  faifï  d'épouvante  abandonne  fes  armes , 


*  Cela  me  rappelle  une  particularité  de  la  vie 
de  Marius.  Loriqu'il  étoit  dans  les  prifons  des 
Minturnes ,  les  habitants^  de  cette  Ville  furent 
d'avis  de  le  faire  mourir  fuivant  les  ordres  qu'ils 
avoient  reçus  du  Sénar.  Cette  réfolution  prife> 
dit  Amiot,  il  ne  fe  trouva  perfonne  qui  l'osât 
aler  exécuter  ,  &  y  eut  un  homme  d'armes  Gau- 
lois ou  Cimbre  as.  nation,  qui  s'y  en  alla, 
Tépée  nue  en  la  main.  Or  étoit  l'endroit  de  la 
chambre  auquei  Marius  fe  repofoit ,  fort  trouble 
&:  obfcur  ,  &  dît -on  qu'il  fembla  à  l'homme 
d'armes  qu'il  voit  fortir  des  yeux  de  Marius 
deux  flammes  ardentes  ,  &  entendit  une  voix 
fortant  de  ce  coing  là  ténébreux ,  qui  lui  dit 
ofes-tu  bien  homme  venir  pour  occire  Caïus 
M^r'us  ?  Le  barbare  ayant  ouï  ces  paroles  s'en 
ibrrit  incontinent  de  la  chambre,  jettant  fon 
épée  en  my  la  place  &  criant  ce  mot  feulement  ? 
Je  ne  faurois  mer  Caïus  Marius, 
-     £  Trafic,  de  Plfit.irqm .  ) 
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L'autre  embrafTc  fes  pieds  qu'il  trempe  de  fe« 

larmes , 
Et  de  fes  afTafîins  ce  grand  homme  entouré , 
Sembloit  un  Roi  paillant  par  fon  peuple  adoré» 

Il  fait  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
.que  le  ftyle  fublime  conlifte  à  rendre 
d'une  manière  convenable  les  penfées  5 
les  images ,  &  les  fenciments  qui  élèvent 
Pâme  au  deflus  des  idées  ordinaires  de 
grandeur. 

Il  n'eft  pas  polïîble  d'e  décider  d.e 
quels  termes  &  de  quels  tours  il  faut  fe 
le  fervir  pour  les  exprimer.  Quand  l'ima- 
gination du  Poète  lyrique  eft  échauffée  , 
les  expreffions  &  les  tours  fe  Tentent  du 
feu  divin  qui  l'anime.  Tout  eft  vif3 
hardi  ,  ex"raordinaire  ,  comme  dans 
Técriture.  Mais  le  Poëce  épique  &c  le 
dramatique  emploient  l'abondance  6c  la 
force  pour  exprimer  ce  qu'on  appelle 
le  fublime.  Je  n'en  excepte  que  certains 
traits  vifs  ce  courts  tels  que  le  moi  de 
Médée  ;  le  qu'il  mourut  d'Horace  ;  le  et} 
Roi  de  Porus.  Le  Roi  de  Nicomcde, 
Par-tout  ailleurs  ils  fe  contentent  de 
rendre  en  termes  nobles  3  mais  naturels  0 
les  fentiments  fublimes  ;  par  la  raifon 
gue  les  Héros  font  prefque  toujours  âç 
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fcns  froid  ,  lorfqu'ils  nous  paroiflènt  fi 
grands. 

*  Dans  l'Eloquence  au  contraire  où 
felon  Cîceron  &  Quintilien ,  pour  être 
fublime  il  faut  joindre  à  l'élévation  des 
penfées  &  à  la  nobleile  des  exprelïions , 
la  force  &  la  véhémence  pour  émouvoir  , 
on  emploie  les  figures  les  plus  hardies, 
on  apoftiophe  les  Dieux ,  on  évoque  les 
morts  ,  on  prête  de  l'ame  &  du  fentiment 
aux  êtres  inanimés.  En  voici  un  bel  exem- 
ple où  le  pathétique  ,  la  grandeur  des 
idées  ,  l'harmonie  des  termes  ;  Se  la 
yicacité  des  tours  forment  le  tableau  le 
plus  frappant  qu'on  puille  voir.  Le  Père 
MaiTillon ,  de  qui  i:  eft  tiré ,  y  fait  ufage 
de  la  Profopopée ,  c'efl-à-dire ,  de  la 
figure  la  plus  propre  à  exciter  les  grands 
mouvements. 

5?  Te  rr/arrête  à  vous ,  mes  frères  ,  qui 
3,  êtes  ici  aflimblés.  Je  ne  parle  plus  du 
3,  refte  des  hommes  ;  je  vous  regarde 
53  comme  fi  vous  étiez  feuis  iur  la  terre. 
^  1 1  voici  la  penfée  qui  m'occupe  &ç 
>9  qui  m'épouvante*.  Je  fuppoie  que  c'eft 
^  ici  votre  dernière  heure  3  &  la  fin  de 


*  Cic.  Orat.  n,  97.  Qiint.  1,  12.  c.  10. 

l'univers  -> 
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,,  l'univers  ,  que  les  Ceux  vont  s'ouvrir 
„  fur  vos  cêces  ,  &  Jéfus-Chrift  paro.cre 
„  dans  fa  gloire  au  milieu  de  ce  temple, 
„  &  que  vous  n'y  êtes  aflemblés  que  pour 
5 ,  l'attendre  ,  &  comme  des  criminels 
y,  tremblants  à  qui  l'on  va  prononcer  ou 
'M  une  fentence  de  grâce,  ou  un  arrêt  de 
3,  mort  éternelle.  Car  vous  avez  beau 
w  vous  flatter ,  vous  mourrez  tels  que 
„  vous  êtes  aujourd'hui;  tous  ces  deiirs 
35  de  changement  qui  vous  amufent  , 
,3  vous  amuferont  j.ifqu'au  lit  de  la  mort; 
„  tout  ce  que  vous  trouverez  alors  en 
3,  vous  de  nouveau  fera  peut  -  ê  re  un 
„  compte  un  peu  plus  grand  que  celui 

3,  que  vous  auriez  aujourd'hui  à  rendre 

„  Or,  je  vous  le  deman  .e ,  &  je  vous 
33  le  demande  frappé  de  terreur ,  ne  fépa- 
,,  ranc  pas  en  ce  point  mon  fort  du 
3,  vôtre ,  &  me  mettant  dans  la  même 
3,  difpohtion  o a  je  touhaite  que  vous 
„  entriez;,  je  vous  demande  donc  il  Jéfus- 
Chrift  paroîlloi:  en  ce  temple  au  milieu 
de  cetre  afîèmblée  ,  la  plus  augufte  de 
l'univers  ,  pour  nous  juger  ,  pou:  faire 
le  terrible  difeernement  des  boucs  ÔC 
des  brebis ,  croyez-vous  que  les  chofes 
5,  du  moins  f  jfïent  égales  ?  Croyez  vous 
«,  quii  s'y  trouvât  feulement  dix  juftes  > 

O 
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„  que  le  Seigneur  ne  put  trouver  autre- 
3>  fois  en  cinq  villes  toutes  entières  ?  Je 
„  vous  le  demande ,  vous  l'ignorez  & 
„  je   l'ignore  moi  -  même.  Vous  feul  d 
„  mon  Dieu  !  connoillez  ceux  qui  vous 
3>  appartiennent  j  mais  fi  nous   ne  con- 
,.,  noiiîons  pas  ceux  qui   lui  appartien- 
3,  lient ,  nous  favons   du  moins  que  les 
3>  pécheurs  ne  lui  appartiennent  pas.  Or, 
3,  qui  font  les  fidèles  ici  afïèmblés  ?  Les 
„  titres   6c  les  dignités  ne  doivent  être 
_,,  comptés    pour   rien  ;   vous    en    ferez 
3i  dépouillés   devant  Jéfus  -  Chriit.  Qui 
iy  font-ils  ?  Beaucoup   de   pécheurs    qui 
„  ne  peuvent  pas  fe   convertir  ;  encore 
>,  plus  qui  le  voudroient ,  mais  qui  dif- 
?J  ferent  leur  conversion.  Pluileurs  autres 
33  qui  ne  fe  converdllènt  jamais  que  peur 
-,  retomber;  enfin  un  grand  nombre  qui 
.,  croient  n'avoir  pas  befoin  de  cqnver- 
33  fion.    Voilà   le    parti    des   réprouvés. 
,  Retranchez  ces  quatre  fortes  de  pé- 
cheurs de  cette  afièmblée  fainte  ;   car 
ils  en  ferent  retranchés  au  grand  jour. 
_  Parpifiez  maintenant  juftes ,  où  ctes- 
„  vous  ?  Reftes  d'ifrsël  parlez  à  la  droite  : 
■>,  froment  de  Jéfus-Chrift  ,  démêlez-vcus 
3,  de   cette  paille   deilinée  au   feu  :    O 
,,D:eu.  ?   Où  font  vos   Elus  i  Et  que 
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5,  refte  - 1  -  il    pour   votre  partage  ?  „ 

L'endroit  où  le  Prédicateur  repréfente 
les  Cicux  ouverts  &  Jéius  -  Chrift  def- 
cendant  dans  le  temple,  préfente  à  l'ei- 
.prit  une  image  fublime.  L'aflemblée  faine 
d'étonnement  &  de  frayeur,  croit  voir 
ce  Dieu  jufte  au  jour  de  Tes  vengeances  -y 
mais  il  me  femble  que  le  pathétique  8c 
le  terrible  eft  à  fon  comble  dans  les  der- 
nières lignes. 

L'auditeur,  qui  faifi  de  crainte  croie 
déjà  être  devant  le  tribunal  de  fon  juge  » 
écoute  avec  une  eîpece  de  frémiûement: 
la  divifion  que  l'Orateur  fait  des  quatre 
fortes  de  pécheurs  :  Chacun  tremble  ; 
parce  qu'il  fènt  peut-être  qu'il  eit  du 
nombre  des  réprouvésj^Dans  ce  moment 
de  trouble  &  de  fainuement,  il  entend 
retentir  >  comme  un  coup  de  tonnerre , 
ces  paroles;  „  Paroi(T^z ,  juftes  ,  ou  êtes- 
„  vous? Reftes  d'Ifraël,  paflez  à  h  droite; 
j,  froment  démêlez- vous  de  cette  paille 
„  deîtinéc  au  feu.  O  Dieu  !  Ou  font  vos 
5j  Elus  ?  Sec.  ,, 

Ces  mots  foutenus  du  ton  de  voix 
qui  étoit  propre  à  l'Orateur,  durent  ex- 
citer dans  lame  les  mouvements  viol.-nts 
qui  l'agitent  8c  la  tranfportent  hors  d'elle-, 
même,  C'eil  félon  toutes  les  apparences 

Oi 
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ce  qui  produifît  l'effet  furprenant  dont 
quelques  écrivains  parlenc.  *  Ils  difent 
que  lorfque  le  Père  Maflïllon  prononça 
l'endroit  que  je  viens  de  citer  ,  un  tranf- 
port  de  (aifiilèmsnt  s'étant  emparé  de 
l'auditoire,  prefque  tout  le  monde  fè 
leva  par  un  mouvement  involontaire  , 
croyant  eue  au  jour  terrible  du  juge- 
ment. Preuve  bien  convaincante  de 
l'Empire  de  l'Eloquence  &  du  fublime 
de  ce  morceau ,  qui  eft  peut-être  fupérieur 
à  ce  que  les  anciens  &  les  modernes  ont 
de  plus  achevé. 

Il  n'eft  pas  furprenant  qu'on  trouve 
des  figures  hardies  &  des  tours  vifs,  par- 
tout où  règne  le  pathétique  :  Cela  doit 
être;  parce  qu'au  jpoment  où  l'Orateur 
cft  animé  de  quelque  pailion ,  il  répand 


*  Monfieu*  de  Voltaire  attribue  cet  effet  au 
commencement  du  morceau  qu'il  cite  jufqu'à  ces 
mots;  Croyez, -yous  qu'il  *y  trottv ht  feulement 
dix  Jufte*  ?  Iviais  j'ai  cru  devoir  ie  rapporter  tout 
Entier  ,  parce  qu'il  me  paroît  que  le  pathétique , 
eft  plus  fort  à  la  fin.  Au  refte  comme  c'eft  une 
affaite  de  fentiment,  c'eft  au  lecteur  à  en  juger. 
(r»:yc/.  art.  é'eq.) 

Vous  trouverez  encore  du  fublime  dans  les 
pérora: fons  touchantes  de  jCiceron ,  poor  lon- 
teïus ,  pour  Fiaccus ,  &  pour  Milon.  Il  faut  les 
£ire. 
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fes  idées  dans  route  leur  rapidité  &  leur: 
force  ;  &  les  expretTîons  fe  fondant  avec 
les  mouvements  ,  elles  en  confervenc 
toute  la  ch  leur  &  la  vivacité. 

Cette  véhémence  ,  cette  impétuofité 
eft  bien  pbc~e  dans  un  fermon ,  par  la 
raifon  que  l'auditoire  eft  compofé  oa 
de  tiedes  qu'il  faut  ranimer  ,  ou  de  liber- 
tins qu'il  faut  épouvanter,  ou  de  vicieux 
qu'il  faut  retirer  par  force  d'entre  les 
bras  de  la  volupté.  Or ,  pour  cela  ,  rié 
faut-il  pas  faire  gronder  le  tonne: re  fur 
la  tête  des  impies  ?  De  quels  mouvements 
n'a  t  on  pas  befoin  pour  encourager  ces 
âmes  que  le  plaifir  follicite,  que  la  péni- 
tence rebute  ?  Et  pour  rompre  les  liens 
qui  les  attachent  au  monde  ?  C'eft  alors 
qu'il  faut  employer  le  f  jblime  \  mêler  la 
force  des  éclairs  aux  éclats  du  tonnerre, 
émouvoir ,  renverfer ,  abattre  ,  &c  faire 
entendre  la  voix  de  l'éternel  qui  brife 
les  Cèdres  du  Liban  &  ébranle  les  de'ferts. 

Mais  il  eft  rare  que  l'Eloquence  d:i 
barreau  3  qui  comme  je  l'ai  diz  ailleurs 
n'admet  point  les  mouvements  violeurs  > 
prenne  un  ton  fublime.  Elle  peut  être 
noble  tout  au  plus  >  n'ayant  ni  images 
frappantes  à  nous  préfènter  ,  ni  grandes 
psnfées  à  exprimer ,  ni  pafïions  fortes  I 
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émouvoir.  Or,  c'eft  d'une  de  ces  cbofes 
regardées  féparément,  ou  de  toutes  les 
tro:s  réunies  que  le  ftyle  emprunte  la 
fublimïté.  Cela  étant  combien  y  a-t-il 
d'exemples  qu'on  nous  cite  comme  des 
modèles  du  ftyte  fublime ,  &  qui  n  ont 
que  de  la  nobleflè  ? 

Je  conclus  de  tout  cela  que  pour  at- 
teindre au  fublime  ,  il  faut  avoir  apporté 
en  naïflant  un  efprit  qui  s'élance  pour 
ainfi  dire  dans  le  fein  de  la   Divinité, 
afin  d'y  puifer  des  idées  neuves  &  gran- 
des ,  quand  on  nous  parlera  de  fa  toute 
puiflance  ;    ou   qui   puiflè    pénétrer   les 
Ivîyfleres  de  la  narure  ,  loriqu'il  s'agira 
de  la  dévoiler  à  nos  yeux  avec  toute  la 
mrjefté  dont  elle  eft  revêtue.  Encore  ces 
qualités   ne    fuffifent- elles   que  pour  la 
partie  du  fublime  qui  regarde  les  images 
&  les  penfées.  Car  celle  des  fentiments 
demande  une  ame  élevée,  fiere,  capa- 
ble de  cette  véhémence  qui  faifit  &  trans- 
porte. Il  n'y  a  que  quelques  génies  rares 
Ôc  privilégiés  qui  aient  reçu  ces  talents 
de  la  nature.  Ce  font  eux  qui  peuvent 
tonner    comme  Démoithene,  embrafer 
les  coeurs  comme  Cicéron  ,  étaler  com- 
me Corneille  fur  le  théâtre  toute  la  gran- 
deur Romaine  ,  ou  enfin  exciter  les  paf- 
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fions  avec  autant  de  violence  que  l'a 
fait  Monfieur  Racine ,  dans  le  morceau 
le  plus  pathétique  qu  il  y  ait  dans  Tes 
Tragédies  ;  je  veux  dire  dans  la  fcene 
où  Phèdre  en  proye  au  fureurs  de  la 
jaloufie  parle  ainfi  à  (Enone. 

Ils  s'aimeront  toujours. 
Au  moment    que    je    parle ,    ah  1   mortelle 

penfee  1 
Ils  bravent  la  fureur  d'une  amante  infenfée. 
Malgré  ce  même  exil  qui  va  les  écarter  , 
lis  font  mille  ferments  de  ne  fe  point  quitter. 
Non,    je    ne    puis     fouftrir   un    bonheur    qui 

m' outrage  ; 
(gnons*  prends  pitié  de  ma  jaloufe  rage. 
Il  faut  perdre  Aricie.  Il  faut  de  mon  époux , 
Contre  un  fang  odieux  réveiller  le  courroux. 
Qu'il  ne  fe  borne  pas  à  des  pênes  légères. 
Le  crime  de  la  feeur  paife  celui  des  frères. 
Dans  mes  jaloux  tranfports  je  le  veux  implorer. 
Que  fais- je  ?  où  ma  raifon  va-t-elle  s'égarer. 
Moi  jaloufe  I  Et  Théfée  eft  celui  que  j'implore! 
Mon  époux  eft  vivant ,  &  moi  je  brûle  encore? 
Pourquoi  ?  Quel  eft  le  cœur  où  prétendent  mes 

vœux  ? 
Chaque   mot   fur    mon   front  fait   drelfer  mes 

cheveux. 
Mes  crimes  déformais  ont  comblé  la  mefure. 
Je  refpire  à  la  fois  l'incefte  &  i'impofture. 
Mes  homicides  maias  prcmpt«s  à  me  venger  , 

o4 
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Dans   le  fang  innocent  brûlent  de  fe  plonger, 
Miférable  J  Et  je  vis  !  &  je  foutiens  la  vue 
De  ce  facré  foleil  dont  je  fuis  defeendue  ? 
J'ai  pour  aïeul  le  père  &  le  maître  des  Dieux» 
Le  Ciel ,  tout  l'univers  eft  plein  de  mes  aïeux. 
Où  me  cacher  î  Fuyons  dans  la  nuit  infernale . 
Mais  que  dis-je  ?  Mon  père  y  tient  l'urne  fatale  i 
Le  fort ,  dit-on  ,  l'a  mife  en  fes  féveres  mains. 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles- humains. 
Ah  !  combien  frémira  fon  ombre  épouvantée» 
Lo:fqa'il  verra  fa  fille  à  fes  yeux  préfentée , 
Contrainte  d'avouer  tant  de  forfaits  divers, 
£t  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  enfers  ? 
Que  diras  tu ,  mon  père ,  à  ce  fpeÛacle  hor- 
rible ? 
Je  crois  voir  de  ta  main  tomber  l'urne  terrible? 
Je  crois  te  voir  cherchant  un  fuppiice  nouveau  y 
Toi  même  de  ton  fang  devenir  le  bourreau  , 
Parc  onne  ;  un  Dieu  cruel  a  perdu  ta  famille  j 
P^econnois  {a  vengeance  aux  fureurs  de    ta  fille. 
Hélas  du  crime  affreux  dent  la  honte  me  fuit, 
Jamais  mon  trifte  cœur  n'a  reconnu  le  fruit. 
Jufqu'au  dernier  foupir  de  malheurs  pourfuivie  r 
Je  rends  dans  les  tourments  une  pénible  vis» 
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CHAPITRE    III. 

De    la    variété'    du  fiyle. 

C^  E  lïcft  pas  allez  de  connoître  les 
différentes  fortes  de  ftyle.  Comme  nous 
ne  pouvons  long-tems  fupporter  le  même 
plaifir,  de  que  l'uniformité  eft  un  poids 
qui  nous  accable ,  &  nous  précipite  dans 
la  langueur  ,*  il  faut  encore  (avoir  les 
varier  &  les  tempérer  l'un  par  l'autre. 
Qu'eft-ce  qui  nous  charme  dans  le  fpec- 
tacle  de  l'univers  ?  N'eft-ce  pas  après  l'or- 
dre admirable  qui  y  règne  ,  cette  variété 
que  la  nature  a  répandue  dans  les  diffé- 
rentes parties  qui  le  compofent  ?  Cetre  di- 
verfité  d'objets  ik  de  couleursqui  fe  Sou- 
tiennent ,  fe  relèvent  les  unes  par  les  au- 
tres ,  &c  récréent  la  vue  lans  la  fatigiu  r  nî 
l'éblouir?  Or, 'pourquoi  n'imiterions- 
nous  pas  la  nature  en  cela  même  où 
elle  fait  éclater  d'une  manière  (1  lupé- 
rieure  fon  pouvo  r  8c  fa  magnificence  , 
-je  veux  dire  dans  fa  variété  ?  C'eft  par- 
là  qu'on  peut  plaire  &  mériter  le  bel 
éloge  que  Pline  le  jeune  fait  du  Philo- 
fophe  Euphrate ,  de  qui  il  dit  qu  on  étok 
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f\  charmé  de  l'entendre  ,  qu'après  vous 
avoir  perfuadé ,  vous  vouliez  qu'il  eue 
à  vous  perfuader  encore. 

On  s'appliquera  donc  à  varier  le  flyle  , 
a  employer  des  penfées  ,  des  exprefîions , 
êc  des  tours  convenables  ,  au  fujet ,  aux 
lieux ,  aux  circonftances  ôc  aux  perfon- 
nes.  On  fera  précis,  clair,  élégant  toutes 
les  fois  qu'il  s'agira  d'inftruire  8c  de 
prouver  ;  fleuri  8c  brillant ,  lorfqu'  on 
voudra  plaire  ;  pompeux ,  véhément  8c 
fublime ,  lorfqu'on  aura  des  mouvements 
à  exciter,  8c  de  forts  préjugés  à  corn-» 
battre. 

La  même  différence  de  flyle  régnera 
dans  les  autres  parties  de  la  littérature. 
L'hiiîoire,  par  exemple,  pourra  décrire 
d'une  manière  fublime  les  grandes  révo- 
lutions ,  les  événements  extraordinaires  : 
Elle  fera  ornée  8c  brillante  dans  les  def- 
criptions  ;  par -tout  ailleurs  il  fufrira 
qu'elle  ait  du  feu ,  de  l'énergie ,  8c  de 
la  rapidité. 

La  Prflofophie  libre  8c  affranchie  des 
loix  du  nombre  fera  claire  8c  précité 
quand  elle  difeutera  ;  grave  dans  le  relie  j 
mais  elle  prendra  un  ton  élevée  pour 
nous  parler  des  grandeurs  de  Dieu ,  du 
lemps ,  8c  de  l'efpaçe ,  des  loix  de  la 
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nature ,  de  l'efprit  â  &  de  l'être  en  gé- 
néral. 

Enfin  fur  quelque  matière  que  l'on 
s'exerce ,  il  faut  fa  voir  changer  de  ton  à 
propos  ,  difeerner  ce  qui  convient  à 
chaque  chofe  ,  employer  les  différents 
genres  félon  la  différence  des  mjets ,  & 
fuivre  pas  à  pas  la  nature  fi  Ton  veut 
mériter  le  titre  d'écrivain  judicieux.  Car, 
félon  Ciceron,  le  grand  Orateur  eft  celui 
dont  la  diélion  n'efl  qu'une  image  juifte 
&  naturelle  du  fujet  qu'il  traite  ;  qui 
dit  les  petites  chofes  d'un  ftyle  fimple  2 
les  médiocres  d'un  ftyle  fleuri ,  &  les 
grandes  d'un  flyte  fubîime  &  vigoureux. 
Il  arrivera  de- là  que  l'Orateur  ne  fcra 
jamais  ni  au  deffus ,  ni  au  dedous  de 
fon  fujet  :  C'eft  en  cela  que  con/ifte  la 
perfection  de  l'Art.  Voici  ce  qu'Horace 
&:  Boiieau  difent  de  la  variété  ou  ftyle, 

Defcriptas  fervare  vices  operumqae  colores 
Car  ego  fi  nequeo  ignoroque  Poeca  falutor  ? 

*  Voulez-vous  du  Public  mériter  les  amours 

•        .il.         .1  ..  ii,  "««imm «„ 

*  M.  Boiieau  abienfuivi  lui  même  cette  règle 
dans  fon  Art  poétique.  Ceux  qui  voudront  en 
(avoir  davantage  fur  cette  matiCS^  n'ont  qu'à  lire 
le  traite  de  Ciceron  intitule  Vrxtor  ch.  XI  & 
XIII ,  &  Quintiiien  1.  XI  en.  I 
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Sans  celte  en  écrivant  variez  vos  difcours. 
Un  ftyle  trop  égal  &  toujours  uniforme ,  - 
Envain   brille  à   nos  yeux   il  faut   qu'il   nou* 
endorme. 

Il  eft  inutile  d'avertir  que  ce  précepte 
regarde  autant  la  Poe  fie  que  l'Eloquence. 

Ainfî  quoique  le  ftyle  de  l'Epopée  &c 
de  la  Tragédie  doivent  réunir  en  général 
la  force ,  la  noble  ne ,  8c  la  précifïon  à 
l'élégance ,  il  eft  des  occafions  où  il 
doit  être  /impie ,  d'autres  où  il  fera 
brillant.  Mais  les  pallions  vives  auront 
encore  plus  que  dans  la  Proie  des  figu- 
res, des  exprcîTions,  &  des  tours  par- 
ticuliers. Une  longue  période  eft  incom- 
patible avec  la  rapidité  de  leurs  mou- 
vements, &  le  ftyle  fleuri  eft  très  dé- 
placé quand   on  veut  aller  au  cœur. 


CHAPITRE    IV. 
Des  Périodes. 
A  Période  eft  un  afïèmbîage  de  plu- 
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prit  &  l'oreille  font  également  fatisfaits. 
Chacune  de  ces  penfées  prifè  féparé- 
ment  fe  nomme  membre  de  la  Période. 
11  peut  y  en  avoir  jufqu'à  cinq. 

Les  membres  de  la  Période  font  quel*, 
quefois  accompagnés  de  parties  incifes. 
On  appelle  incifes  ces  idées  accelîoires 
qu'on  pourroit  abfolument  retrancher 
fans  que  le  fèns  en  fouffrît,  &  qu'on 
emploie  pour  développer  la  penfée  &c 
donner  plus  de  nombre  ,  de  grâce  Se 
de  force  à  la  Période ,  comme  dans  les 
exemples  fuivants. 

,,  Ou  la  Princeilè  Palatine  portera  la 
a,  lumière  dans  vos  yeux ,  ou  elle  fera 
„  tomber  ,  comme  un  déluge  de  feu ,  la 
„  vengeance   de    Dieu     fur    vos    têtes. 

»  (34-) 

„  il  cafïe  dans  les  fermes  la  multl- 
„  tude  des  fous-baux  ,  qui ,  multipliant 
„  les  frais  à  l'infini,  engraillcienc  de  la 
3)  fubffcancede  l'Etat  une  foule  d'hommes 
53  inutiles.  (Eiog.  de  Sull.)  „ 

Voici   des    exemples    de  périodes  j. 
différents   membres. 

A  deux.  „  ier-  Comme  ils  pofféioie  nt 
„  leurpropre  bien  fans  inquiéta  le,  id.ils 
„  regardoient  celui  des  autres  fans 
„  envie,    {Boff) 
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A  trois.  „  Ier*  S'il  y  a  une  occafion  au 
?>  monde  où  lame ,  pleine  d'elle-même, 
„  foit  en  danger  d'oublier  Ton  Dieu  ;  id. 
„  c'eft  dans  ces  poftes  éclatants  ,  où  un 
„  homme  par  la  fagefle  de  iâ  conduite  , 
3,  par  la  grandeur  de  fon  courage  , 
„  par  le  nombre  de  Tes  fol ;  ats  3  devient 
„  comme  le  Dieu  des  autres  hommes  ;  5e. 
p  &  rempli  de  gloire  en  lui-même  ,  rem- 
„  plie  tout  le  monde  d'admiration  , 
3>  d'amour  &  de  frayeur.     Mafcar. 

A  quatre. „ier*  Si  M.  deTurenne  n'avoir 
»  fu  que  combattre  &  vaincre  3  id.  s'il 
3>  ne  s'étoit  élevé  au  deflus  des  vertus 
>3  humaines  -,  3  e.  fi  fa  valeur  &  fa  pru- 
:»  dence  n'avoient  été  animées  d'un  ef« 
„  prit  de  foi  &  de  charité ,  4e.  Je  le 
3,  mettrois  au  rang  des  Fabius  &  des 
3>  Scipions.   Fleck 

A  cinq„  icr-  Si  nous  approfondirions 
3,  l'hîftoire  des  familles  ,  id.  Si  nous 
3J  allions  jufqu'à  la  fourcede  leur  déca- 
^  dence  ,  3  e.  fi  nous  voulions  fouiller 
„  dans  les  cendres  de  ces  grands  noms  , 
„  dont  les  titres  &  les  biens  ont  pafle 
„  en  des  mains  étrangères  ;  4e.  fi  nous 
>9  remontions  jufqu'à  celui  de  leurs  an- 
£  cêtres ,  qui  donna  le  premier  branle 
3>à  l'infortune  de  fa  poftéHtéj  5e.  noua 
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^  en  trouverions  l'origine  dans  la  paf- 
„  (ion  donc  je  parle.     MaJJil. 

La  plus  grande  difficulté  n'eft  pas 
de  faire  des  périodes;  mais  de  favoir 
les  varier  en  mêlant  enfcmble  celle  de 
deux,  de  trois  &  de  quatre  membres  -, 
de  parler  de  Tune  à  l'autre  par  <J  es  cran- 
fîtions  heureufes  ,  de  de  ménager  des 
chû:es  différentes ,  afin  d'éviter  la  mo- 
notonie toujours  infupportable  dans  le 
di (cours.  Faites  donc  ulage  des  figures  , 
du  ftyle  coupé ,  &  de  tout  ce  qui  peut 
répandre  de  la  variété  ;  c'eft  en  cela 
que  brille  l'Arc  &  le  goût.  Quand  il 
fera  formé,  ce  goût,  il  lera  plus  pro- 
pre à  vous  diriger  que  les  règles.  Ob- 
fervez  •encore  que  quoique  toute  la 
Période  doive  être  nombreufe ,  il  faut 
que  l'harmonie  fe  falîè  fentir  plus  par- 
culiérement  à  la  fin,  où  l'oreille  aime 
à  trouver  un  repos  qui  la  flatte.  Ainfi 
les  expreffions  harmonieufes  y  feront 
bien  placées. 
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CHAPITRE    V. 

Des  Figures. 

I     Article    premier. 

A*  E  s  Figures  dont  il  me  refte  à  parler 
font  aufîi  un  très  bel  effet  dans  le  dif- 
xours;  mais  il  faut  qu'elles  naiffent  du 
fujet  &  fe  préfentent  d'elles-mêmes.  * 
Car ,  comme  je  l'ai  déjà  cbfervé  ,  rien 
n'eftplus  contraire  à  la  faine  Eloquence, 
que  cette  affectation  qui  fait  d'un  dif- 
cours  un  cafios  éblouiifant  de  Figures. 
Malheur  à  quiconque  les  pro^gue  de 
fens  froid.  Il  aura  beau  nous  éblouir  , 
il  ne  trouvera  jamais  le  fecret  de  nous 
toucher.  Cependant  elles  font  faites 
pour  donner  de  la  vie  ,  de  la  chaleur  , 
8c  de  1  élevât  on  à  un  ouvrage;  pour 
réveiller,  charmer,  &  remuer  l'Audi- 
teur. Elles  produifent  infailliblement  cet 
effet,  lorfque  l'Orateur  déjà  formé  fur 
de  bons  modèles  3  &:  rempli  de  fon  fu- 


*  Liiez  Quint.  1.  S  ,  çhap.  6>  1.  ?,  chap.  i  ^ 
fc  Cuvants,  Çiç.  orat.  c.  XVL 
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jet  3  fe  livre  à  Ton  enthoufiafme  -,  car 
dans  ces  moments  où  L'imagination  'al- 
lume &  le  cœur  s'échauffe,  il  apoftro- 
phe  les  Dieux  &  les  hommes ,  interroge 
les  êcres  inanimés,  reffulcite  les  morts  , 
6c  emploie ,  fans  y  penfer  ,  ces  tours 
que  nous  nommons  Figures. 

*  On  les  définit  ,  des  manières  de 
parier  diftindement  des  autres  par  une 
modification  particulière  ,  qui  fait  qu'on 
les  réduit  chacune  à  une  efpece  à  parc  y 
&C  qui  les  rend  ou  plus  vives  ou  plus 
nobles  a  ou  plus  agréables  que  les  ma- 
nières de  parler  qui  expriment  le  même 
fond  de  penfées ,  fans  avoir  d'autre 
modification  particulière. 

Article    IL 

On  divife  les  figures  en  figures  de 
penfées  de  en  figures  de  mots.  Il  y  a 
cette  différence  entr'eiles  que  les  figures 
de  penfées  dépendent  uniquement  du 
tour  de  l'imagination ,  e  lies  ne  confident 
que  dans  la  manière  particulière  de  pen- 


*  Cette  définition  eft  tirée  des  tropes  de  M. 
Du  Marfais ,  de  qui  j'ai  emprunté  la  plupart 
des  chofes  que  je  dis  fur  cette  matière  qu'il  a  u 
habilement  traitée. 
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fer  ou  de  fentïr ,  enforte  que  la  figure 
demeure  toujours  la  même,  quoiqu'on 
vienne  à  changer  les  mots.  C'eft  ce 
qu'on  peut  remarquer  dans  les  vers  fui- 
vanrs  pu  l'apoftrophe  fubiiïle  indépen- 
damment des  termes. 

Et  toi,  foleil,  tç  toi  qui  dans  cette  contrée 
Reconnois  l'héritier  &  le  vrai  fils  d'Atrée 
Toi  qui  n'ofas  dn  Père  éclairer  le  fefxin. 
Recale ,  ils  t'ont  appris  ce  fimefte  chemin. 
(lpbi2.  AU.  y) 

Les  figures  de  mots  au  contraire  font 
telles  que  fi  vous  changez  lexpreffion , 
la  figure  s'évanouit.  Par  exemple  }  fi  au 
lieu  de  dire  il  court  au  devant  d'une 
flotte  de  [fixante  voiles ,  vous  difiez  de 
foixante  vaijfeaux,  Vous  exprimeriez  la 
même  penfée  5  mais  il  n'y  auroit  plus 
de  figure. 

Article    III. 

Il  y  a  quarre  différentes  fortes  de  fi- 
gures qui  regardent  les  mots.  Je  ne 
parlerai  que  de  celles  qu'on  appelle  tro- 
p  t ,  parce  qu'elles  me  paroifïent  plus 
eflèntielles.  Les  tropes  font  des  figures 
par  lefquelles  on  fait  prendre  à  un  mot 
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lifte  lignification  qui  n'efl:  pas  précifé- 
ment  la  lignification  propre  de  ce  mot. 
Voilà  pourquoi  on  les  appelle  tropes  du 
verbe  grec  t^U*  qui  fi^nifie  je  tourne  > 
parce  qu'en  effet  on  tourne  le  mot  pour 
ainfi  dire ,  afin  de  lui  faire  lignifier  ce 
qu'il  ne  fignifie  point  dans  le  fens 
propre.  C'eft  ainfi  que  cent  têtes  figni- 
fienc  cent  hommes,  de  cent  voiles y  cent 
vaiffeaux.  On  prend  une  partie  pour  le 
tout. 

Article    I  V, 
Vfage  &  effet  des  tropes1* 

i°.  Un  des  plus  fréquents  ufages  des 
tropes  3  eft  de  réveiller  une  idée  prince 
pale ,  par  le  moyen  de  quelque  idée 
acce  (foire  ;  comme  dans  les  deux  exem- 
ples que  je  viens  de  citer  >  ÔC  dans  ceux- 
ci.  cent  feux  pour  cent  maifons*  Aimer 
U  ta!/  le  pour  aimer  a  manger  &  à  hire. 

zQ.  Les  tropes  donnent  plus  d'énergie 
aux  exprefïions.  Quand  nous  fommes 
vivement  frappés  d'une  penfée ,  nous 
nous  exprimons  rarement  avec  implicite  j 
de  là  viennent  ces  façons  de  parler , 
être  enflamme  de  colère ,  flétrir  U  reput  a* 
tion.  &c. 
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3°.  Ils  ornent  le  difcours.  Voici  com- 
ment M  Fléchier  s'explique  pour  dire 
que  les  Min:  lires  de  J.  C.  inîtruifr.ent 
IA.  de  Montaufier  des  dogmes  de  là 
Re!;gion  Catholique ,  &  lui  découvri- 
rent !es  erreurs  de  l'héréfie. 

„  Tombez,  tombez  voiles  importuns 
;îqui  lui  couvrez  la  vérité  de  nos  myt 
itères.  Et  vous,  Prêtres  de  J.  C.  prenez 
le  glaive  de  la  pa  oie,  &  coupez  fa- 
gement  jufqu'aux  racines  de  l'erreur  j 
que  la  naJîance  &  l'éducation  avo  ent 
fait  croître  dans  Ton  ame.  Mais  par 
„  combien  de  liens  étoit-il  retenu? « 

Outre  L'apoftrophe  ,  figure  de  penfée, 
remarquez  ces  mots  ,  tombez,  voiles  , 
couvrez,  ,  prenez,  le  glaive  ,  coupez,  juf- 
qu'aux racines  ,  croirte  ,  liens  ,  retenu.  Ce 
font  autant  de  tropes  qui  forment  des 
images  ,  dont  l'imagination  efr,  agréa- 
blement occupée. 

4e*  Les  tropes  rendent  le  difcours 
plus  noble.  Les  idées  communes  aux- 
quelles nous  fommes  accoutumés  ,  n'ex- 
citent point  en  nous  ce  fentiment  d'ad- 
miration (k  de  furprife  qui  élevé  l'ame  : 
ainfion  a  recours  aux  idées  acceffoires. 
f J.  Enfin  ils  font  d'un  grand  ufage 
pourdéguifer  les  idées  dures ,  défàgréa- 
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blés  ,  triftes  &  contraires  à  la  mode  (lie 
Remarquez  que  les  tropes  qui  ne 
produi.ent  pas  les  effets  donr  je  viens 
de  parler  font  défectueux.  Ils  doivent 
fur-tout  être  clairs ,  faciles ,  fè  préfèn- 
ter  naturellement  ,  &  n'être  mis  en  œu- 
vre qu'en  temps  &  lieu  ;  car  il  n'y  a 
rien  de  plus  ridicule  en  tout  genre  que 
le  défaut  de  convenance. 

De  V Hyperbole. 

Lorfque  nous  fonimes  vivement  frap- 
pés de  quelque  idée  que  les  ternies 
ordinaires  font  trop  foibles  pour  expri- 
mer, nous  nous  fervons  de  mots  qui,  à 
les  prendre  à  la  lettre  ,  vont  au-deià 
de  la  vérité  ,  &  repréfentent  le  plus  ou  le 
le  moins,  pour  faire  entendre  quelque 
excès  en  grand  ou  en  petit.  On  par- 
donne cela  aux  Poètes  dont  l'imagina- 
tion échauffée  du  feu  de  la  Poeiie  fè 
peint prefque  toujours  les  idées  en  g-  and  ; 
8c  encore  ne  faut- il  pas  qu'ils  abufent 
de  l'hyperbole.  Mais  on  ne  pa!7e  guère 
aux  Orateurs  ces  fortes  de  penlées  fauf- 
{cs  &  outrées. 
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De  la  Métaphore. 

La  Métaphore  eft  un  trope  par  lequel 
on  donne  à  une  chofc  un  nom  qui  ne 
lui  convient  qu'en  vertu  d  une  compa- 
raison qui  eft  dans  Fefprit  de  celui  qui 
parle.  Par  exemple  ,  quand  on  dit  d'un 
.enfant ,  c'efl  une  jeune  plante ,  on  lui 
donne  ce  nom  à  caufe  de  la  facilité 
avec  laquelle  on  le  plie  à  tout  ce  qu'on 
veut ,  comme  une  plante.  Ce  qui  prouve 
que  les  métaphores  deviendront  des 
comparai fons  en  métrant  devant  les  ter- 
mes métaphoriques,  tel  que,  femblable  , 
pareil ,  comme  ,   aiv.Çx  que. 

On  n'emploie  la  métaphore  que  lors- 
qu'elle a  plus  de  force ,  que  le  mot 
auquel  elle  eft  fuLftit  ée.  Cette  figure, 
dit  Ciceron ,  relevé  &  ennoblit  les  chofes 
les  plus  petites  &:  les  plus  communes. 
Elle  plaît  extrêmement  par  l'ingénieufe 
adreflè  qu'il  y  a  d'aller  chercher  des 
expreffions étrangères  à  la  place  des  natu- 
relles qui  font  fous  la  main.  Elle  fait 
une  agréable  illufion  à  l'efprit  en  lui 
montrant  une  chofe  &  en  lui  en  ligni- 
fiant une  autre.  Enfin  e!le  donne  du 
corps  aux  chofes  les  plus  fpirituelles , 
&  les  fait  toucher  au  doigt  &  à  l'oeil 
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par  les  images  fenftbles  qu'elle  en  trace 
à  l'imagination. 

Les  métaphores  font  défcctueufes» 
i°.  Quand  elles  font  tirées  d'un  fujec 
bas.  i*.  Quand  elles  font  forcées  ,  pri- 
fes  de  loin,  &  que  leur  rapport  n'eft 
pas  allez  naturei  ,  ni  la  comparaiion 
aflèz  lenfible  ;  comme  quand  Théophile 
"a  dit ,  je  baigner  m  mes  mains  dans  les 
ondes  de  tes  cheveux, 

ZQ.  Ii  faut  avoir  égard  aux  conve- 
nances du  ftyle.  Il  y  a  des  métaphores 
qui  conviennent  au  ftyle  poétique,  6c 
qui  feraient  dfplacées  dans  le  ftyle  ora-» 
to;re. 

40.  Enfin  il  ne  faut  pas  que  le  ftyle 
métaphorique  dont  l'un  eft  dit  de  l'autre  , 
excite  des  idées  qui  ne  puîuent  pas 
être  liées  enfemble  :  comme  fi  l'on  di~ 
foit,  cet  orage  fumant ,  cette  vagus  brû* 
lante ,  ce  torrent  qui  s'allume. 

De  l'Allégorie. 

L'Allégorie  eft  une  luice  de  métapho- 
res qui  présentent  à  l'efprit  un  fais 
différent  de  leur  fens  propre  ;  c'eft-à- 
dire  que  tous  les  mots  d'une  phrafe  ou 
d'un  difeours  aiîégoriqttè  forment  d'a- 
fcord  un  fèns  littéral  ?  qui  n'eft  pas  celui 
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qu'on  a  defïein  de  faire  entendre  :  mais 
les  idé:s  accellolres  dévoilent  enluite 
facilement  le  véritable  fens  qu'on  veut 
exciter  dans  l'efprit. 

Quand  on  a  commencé  une  allégorie 
on  doit  conferver  dans  la  fuite  du  dis- 
cours l'image  dont  on  a  emprunté  les 
premières  expredions.  Madame  Des  hou- 
lie.es  fous  le  nom  dune  bergère  qui 
parle  à  fes  brebis ,  rend  compte  à  fes 
enfants  de  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  leur 
procurer  des  étaWiflèroenÉs  ;  &  fe  plaint 
tendrement  fous  cezze  image  de  la  du- 
reté de  la  fortune. 

Dans  ces  prés  fleuris 
Qivarrofê  la  Se:ne , 
Cherchez  qui  vous  mené  , 
Mes  chères  brebis. 
J'ai  fa't  pou:  vous  rendre 
Le  c.eflin  plus  doux  , 
Ce  qa'cn  peut  attendre 
D'une  amitié  tendre  ; 
Ma:s  Ton  long  courroux  , 
Détruit,  empoifonne 
Tous  nos  foins  pour  vous  , 
Et  vous  abandonne 
Aux  fureurs  des  loups. 
Seriez-vous  leur  proie  ? 
Aimable  troupeau  ; 

Vous 
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Vous  de  ce  hameau , 
L'honneur  &  la  joie-, 
Vous  qui  gras  &  beau 
Me  donniez  fans  celle 
Sur  l'herbette   épaifie 
Un  plaifir  nouveau  I 
Que   je  vous  regrerre  î 
Mais  il  faut  céder. 
Sans  chien  fans   houlette 
Puis-je  vous  garder  ? 
L'iniufte  fortune 
Me  les  a  ravis  ; 
En  vain  j'importune 
Le  Ciel  par  mes  cris  : 
Il  rk  de  mes  craintes  , 
Et  fourd  à  mes  plaintes , 
Houlette ,  ni  chien , 
Il  ne  me  rend  rien. 
Puifïlez-vous  contentes  -, 
Et  fans  mon  fecours  , 
Parler  d'heureux  jours  , 
Brebis    innocentes  , 
Brebis  mes  amours. 
Que  Pan  vous   défende. 
Hélas!  il  le  fait.: 
Je  ne  lui  demande 
Que  ce  feul  bienfait. 
Oui,  brebis  chçries  ? 
Qu'avec  tant  de  foins 
J'ai  toujours  nourries  , 
Je  prends  à  témoins, 
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Ces  bois ,   ces  prairies  j 
Que  (i  les  farveurs  , 
Du  Dieu  des  pifteurs. 
Vous  gardent  d'outrage  , 
Et  vous  font  avoir, 
Du  matin  au  foir  , 
De   gras    pâturages; 
J'en  conferverai , 
Tant  que  je  vivrai , 
La  douce  mémoire  ; 
Et  que  mes  chanfons 
En  mille  façons , 
Porteront  fa  gloire  , 
Du  rivage    heureux  , 
Où  vif  &  pompeux  , 
L'aftre  qui  mefure 
Les  nuits  &  les  jours  , 
Commençant  fon  cours, 
Rend  à  la  nature 
Toute  fa  parure  , 
Jufqu'en  ces  climats , 
Où  fans  doute  îas 
D'éclairer  le  monde: 
Il  va  chez  Thétis 
Rallumer  dans  l'onde 
Ses  feux  amortis. 

Cette  allégorie  eft  toujours  foutenue 
par  des  images  qui  toutes  ont  rapport 
g  l'image  principale  par    où  la   figure 
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a    commencé  :  ce  qui    eft   edentiei    à 
l'allégorie. 

Elle  réparti  ,  ainfi  que  la  métaphore, 
beaucoup  d'ornement  dans  le  difcours; 
mrJs  elle  doit  être  fuivie  ,  naune*le  ôc 
placée  avec  choix. 

De  ÏAllttpon. 

L'allufion  eft  un  trope  par  lequel  on 
préfente  un  fens  pour  en  faire  entendre 
un  aurre.  *  Il  faut  éviter  celles  qui  ne 
confident  que  dans  un  jeu  de  mors  j  il 
vaut  mieux  parler  &  écrire  Amplement 
que  de  s'amufer  à  des  platitudes ,  com- 
me a  fait  l'Auteur  du  Pocme  de  la 
Magde laine.  Ce  qui  conduit  à  ce  défaut, 
c'eil  ordinairement  le  manque  de  juge- 
ment Ôc  le  defir  mal  entendu  de  faire 
parade  de  ce  qu'on  fait. 


*  En  voici  un  exemple  tiré  de  Marot.  Chacun 
l'appréciera  félon  Ton  goût.  C'eft  une  imitation 
de  la  157e.  des  Epigr.  du  premier  livre  eve 
Martial. 

Beneft  ,  quand  ne  te  connoifToie, 
Un  grand  Monfieur  je  te  penfoie  i 
A  prèTenc  qui  vois  ce  qui  en  eft  , 
Je    trouve   que  ta    ct>  beneft. 
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Ce  n'eft  pas  toutefois  qu'une  mufe  un  peu  fine 
Sur  un  mot  en  pafïant  ne  joue  &  ne  badine , 
Et  d'un  fens  détourné  n'abufe  avec  fuccès. 
Mais  fuyez  fur  ce  point  un  ridicule  excès.  {Soil.) 

Dans  le  pîacet  que  M-  Robin  pré- 
fenta  au  Roi  pour  être  maintenu  dans 
la  pofîdîion  d'une  ifle  qu'il  avoit  dans 
le  Rhône,  il  s'exprime  en  ces  termes. 

Qu'eft-ce  en  effet  pour  toijgrand  Monarque  des 
Gaules , 
Qu'un  peu  de  fable  &  de  gravier  ? 
Que  faire  de  mon  ille  ?  Il  n'y  croît  que  des 
faules. 

Et  tu  n'aimes  que  le  laurier. 

Saules  efl  pris  dans  le  fais  propre , 
ôc  l Aimer  dans  le  fens  figuré  :  mais  ce 
jeu  préfente  à  Pefprit  une  penfée  très 
fine  &  très  felide. 

M.  Du  Marfais  fait  une  remarque 
au  fujet  de  ralluiion.  Ceft  que  nous 
avons  en  notre  langue  un  grand  nom- 
bre de  chanfons  dont  le  fens  littéral  , 
fous  une  apparence  de  /implicite  ,  eft 
rempli  d'alluiions  obfcenes.  *  Les  Auteurs 
•»■         —  ■  . 

*  Je  ne  fais  fur  quoi  l'on  étoit  fondé  quand  on 
â  aceufé  M.  Du  Mariais  de  n'avoir  point  de  Re- 


ET     DE     L'OUÏT  EU  R<        ?4* 

de  ces  productions  font  coupables  d'une 
infinité  de  penfées  dont  ils  faliflent  l'i- 
magination ,  tk  d'ailleurs  ils  fe  désho- 
norent dans  refprit  des  honnêtes  gens. 
Ceux  3  qui  dans  des  ouvrages  ferieuX 
tombent  par  (implicite  dans  le  même 
inconvénient  que  les  faifeurs  de  chan- 
fons,  ne  font  guère  moins  repréhenii- 
bles  &  fe  rendent  plus  ridicules.  Qirn- 
tilien  tout  payen  qu'il  étoit,  veut  que 
non  feulement  on  évite  les  paroles  obf- 
cénes  ;  mais  encore  tout  ce  qui  peut 
réveiller  les  idées  d'obfcénité.  L.  6  3  c.  5. 
Il  dit  dans  un  autre  endroit  qu'en 
écrivant  on  doit  éviter  avec  foin  tout 
ce  qui  peut  donner  lieu  à  des  allufions 
deshonnêtes.  Je  fais  bien  que  ces  inter- 
prétations viennent  dans  l'efprit ,  plutôt 
par  un  effet  de  la  corruption  du  cœur 
de  ceux  qui  lifent ,  que  par  la  mauvaife 


iigion.  Je  dois  aire  à  fa  louange  qu'il  montre 
dans  Tes  ouvrages  un  grand  refpeét  pour  elle  & 
pour  les  mœurs.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  Riz 
un  peu  plus  réfervé  fiir  ces  ibrtes  d'accufations 
qui  ne  corrigent  perfonne,  aigrlffent  les  es- 
prits ,  &  rendent  fouvent  odieux  ceux  qui  les 
font ,  parce  qu'elles  décèlent  quelquefois  plus  de 
malice  ,  que  de  zèle.  Il  faut  attaquer  avec  force 
l'incrédulité ,  fans  perdre  la  charité  &:  la  dou- 
ceur qui  conviennent  aux  Chrétiens. 
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Yolon.é  de  celui  qui  écrie  ;  mais  un 
Auteur  fage  &  éclairé  doit  avoir  égard 
à  la  foibleiïè  de  Tes  lecteurs  ,  &  prendre 
garde  de  faire  naître  de  pareilles  idées 
dans  leur  efprit  :  car  enfin  nous  vivons 
aujourd'hui  dans  un  îlecle  où  l'imagina- 
tion des  hommes  eft  û  fort  gâtée,  qu'il  y  a 
tin  tïèj  grand  nombre  de  mots  qui  étoient 
autrefois  très-honnêtes  ,  dont  il  ne  nous  e(l 
plis  permis  de  nous  (ervir  par  l'abus  qu'on 
en  fait  \  de  forte  que  fans  une  attention 
fciupuîeufe  de  la  part  de  celui  qui  écrit  , 
les  lecteurs  trouvent  malignement  à  rire  , 
en  (aiiifant  leur  imagination  avec  des 
mots ,  qui  par  eux-mêmes  font  très-éloi- 
gnés  de  i'obfcénicé. 

De  la  pértphrafe. 

La  péïiphrafe  ou  circon'ocution  eft 
un  aiîèmblage  de  mo  s  qui  expriment 
en  plufieurs  paroLs  ce  qu'on  auroit  pu 
dire  en  moins,  et  fouvent  en  un  fe'ul 
mot-,  par  exemple,  ï*ftrc  du  jour  pour 
iefoU'ïl. 

On  fe  fert  de  périphrafes  ou  par 
bienréance  ,  ou  pour  un  plus  grand 
écîairciiTcment ,  ou  pour  l'ornement  du 
difeours ,  ou  enfin  par  néceflité. 

jk°.  Par  bienféance ,  afin  d'envelopper 
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les  idées  baffes  ou  peu  honnêces  >  ou  les 
chofes  trop  dures. 

2°.  Onfe  fert  auflî  de  péri  phrafes  pour 
éclaircir  ce  qui  eft  obfcur.  Les  défini- 
tions font  autant  de  périphrafes ,  comme 
lorfqu  au*  lieu  de  dire  les  Parques,  on 
dit ,  les  trois  De'ejfes  infernales  qui  filent 
la  trame  de  nos  jours.  M.  Rouflèau  fe 
fert  de  la  périphrafe  fuivante. 

Enflammé  d'une  ardeur  plus  noble  Se  moins 
ftérile  , 
J'irois  ,  j'irois  pour  vous  ,  6  mon  illuftre  afyle  l 

O  mon  fidèle  efpoir  ! 
Implorer  aux  enfers  ces  trois  fieres  Dée/Iès , 
Que  jamais  jufqu'ici  nos  vœux  ni  nos  promeuves 
N'ont  lu  l'Art  d'émouvoir. 

3Q.  On  emploie  les  périphrafes  pour 
l'ornement  du  difeours  &  iur-tout  en 
Poéfïe.  Le  génie  de  la  Poéfie  confîfte  à 
amufer  l'imagination  par  des  images  , 
qui  au  fond  fe  réduifènt  fouvenc  à  une 
penfée  que  le  difeours  ordinaire  exprimer 
roit  avec  fimpl;  cité  ;  mais  d'une  manière 
ou  trop  feche  ,  ou  trop  bafïè  :  la  péri- 
phrafe poétique  préfente  la  penfée  fous 
une  forme  plus  gracieufe  ou  plus  noble, 
C'eft  ainfî  quau  lieu  de  dire  ample- 
ment à  la  pointe  du  jour  ?  les  Poëtesdifent, 
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L'aurore  cependant  au  vifage  vermeil 
Ouvroit  dans  l'orient'  le  palais  du  foïeil  5 
La  nuit  an  d'autres  lieux  portoitfes  voiles  fombres, 
Les  longes  voltigeants  fuy oient  avee  les  ombres. 
[Henr.  chzp.  6.) 

Evitez  les  périphrafes  obfcufes ,  trop 
enflées  :  Celles  qui  ne  fervent  ni 
à  la  clarté,  ni  à  Fornement  du  difcours 
font  défeclueufeSi  C'eft  une  inutilité' 
défagréable  qu'une  périphrafe  à  la  fuite 
d'une  penfée  vive  3  claire ,  folide ,  ôc 
noble.  L'efprit  charmé  d'une  penfée  bien 
exprimée ,  n'aime  point  à  la  retrouver 
fous  d'autres  formes  moins  agréables  , 
qui  ne  lui  apprennent  rien  de  nouveau  a 
ou  rien  qui  l'incéreile. 

J'abandonne  ici  M.  Du  Marfais  , 
parce  que  dans  le  refte  de  fon  ouvrage  , 
il  traite  des  chofes  qui  font  plus  du 
r  effort  de  la  Grammaire  que  de  la  Rhé- 
torique. Je  confeillc  cependant  la  lec- 
ture de  fon  livre  à  ceux  qui  veulent 
bien  entendre  les  auteurs  latins  &  même  # 
françois  ,  &  qui  ont  envie  de  fe  former 
dans  l'ait  d'écrire  &  de  parler. 

De  U  répétition. 

La   répétition   confifte  à   commencer 
pïufieiirs  phrafes  ou  les  divers  membres 
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d'une  période  par  le  même  mot.  Cet:e 
figure  eft  fort  propre  à  exprimer  le  ca- 
ractère des  paillons  vives,  telles  que  la 
colère  ■&  la  douleur  ,  qui  s'occupent 
longtemps  du  même  objet  &  ne  voient 
que  lui.  "C'eft-  ce  qu'on  peut  remarquer 
dans  les  vers  où  Hérode  s'anirn^à  faire 
périr  Mariamne. 

Vous  ferez  répandu  fang  de  mes  ennemis  , 
Sang  des  Afmonéens  dans  fe?  veines  tranfmis  , 
tang  qui  me  haïrTcz  ,  &  que  mon  cœur  dételle. 
M.i^ixrnne  ,  afte  4  ,fcene  3. 

Cette  figure  produit  un  bel  effet  dans 
l'exemple  iïuvant,  qui  eft  tiré  du  beau 
difcours  que  Turnus  fait  dans  Tallèmblée 
où  le  Roi  Latinus  propofe  de  faire  la 
paix  avec  les  Troyens.  Le  difcours  de 
Drancès  n'effc  pas  moins  éloquent.  Ils 
méritent  tous  deux  d'être  lus  dans  l'ori- 
ginal ,  comme  deux  morceaux  admira- 
bles. Ce  que  je  vais  citer  de  celui  de 
Turnus  fera  juger  du  refte.  Toutes  les 
répétirions  qui  font  dans  le  françois  ne 
fe  trouvent  pas  dans  le  latin  ;  mais  c'eft 
la  même  choie  pour  prouver  ce  que 
j'ai  dit  de  l'effet  de  la  répétition  y  Se 
d'à  Heurs  j'ai  l'avantage  d'indiquer  au 
lecteur  un  des  plus  beaux  endroits  de 
Virgile.  Enfid.  /,  XL 
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5,  Je  v'ens  maintenant  grand  Roi  h 
*„  la  matière  qui  fait  le  fujet  de  la  déli- 
.,,  bération.  Si  vous  n'avez  plus  de  con- 
„  fiance  en  nos  armes  ,  fi  nous  fommes" 
„  fans  rellource  ,  Ci  une  feule  défaite 
>5  nous  a  entièrement  abattus ,  <k  fi  nous 
>5  ne  pouvons  plus  espérer  aucune  faveur 
3i  '/efl|  fortune  ,  demandons  la  paix  , 
9i  &  tendons  aux  Troyens  des  mains 
?,  défarmées  &  fupp-iantes.  Ah  I  Que 
fiy  dis- je  2  S'il  nous  reftoit  quelque  vertige 
3,  de  notre  ancien  courage,  pourrons- 
nous  prendre  ce  honteux  parti  ?  Heu- 
reux ceux  qui  auroient  péri  dans  le 
combat  pour  n'être  pas  témoins  d'une 
Ci     indigne    lâcheté  l  Mais     Ci    nous 


33 

3,  avons    encore   des  moyens    de   con- 
33  tinuer   la    guerre ,    fi   nous    pouvons 


lever  de  nouvelles  troupes  dans  le 
Latium  ]  Ci  des  villes  &  des  troupes 
alraîie  nous  promettent  leurs  iteours^ 
35  fi  !a  vi&oire  des  Troyens  les  a  affoi- 
3,  blis  -,  fi  le  champ  de  bataille  a  été 
3,  couvert  de  leurs  morts  ;  &  fî  leur 
3,  perte  a  égalé  la  nôtre ,  pourquoi  nous 
3y  décourager  ces  le  commencement  de 
3,  cette  guerre  ?  Pourquoi  trembler  avant 
>9  le  fon  de  la  trompette  ? 

Retrancher  de  ces  deux  exemples  la 
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répétition  ,  c'eft  en  affoiblir  toute  la 
force ,  &  ôtqfr  aux  pallions  le  langage 
qui  leur  eft  Naturel. 


CHAPITRE  VI. 

Des  figures  de  penfées. 

jLjO  R  a  t  e  u  r  fe  propofant  d'inftruire  s 
de  plaire  &  de  toucher,  doit  employer 
des  tours  propres  à  chacun  de  (es  de- 
voirs. Il  y  a  donc  des  figures  qui  fer- 
vent à  la  preuve ,  d'autres  à  l'ornement  9 
8c  d'autres  qui  font  pour  exciter  le$ 
pallions.  Nous  allons  les  examiner  fous 
tous  ces  rapports  ,  Ôc  en  faire  trois  clafr 
fes,  afin  qu'il  foit  moins  aifé  de  le* 
confondre. 

De  la  communication. 

La  communication  eft  une  figure  par 
laquelle  l'Orateur  plein  de  connance  en 
fon  bon  droit  adrefîè  la  parole  à  fes  ad- 
verfaires ,  à  fes  Auditeurs  ,  à  fes  Juges  } 
&  femble  leur  demander  leur  avis. 

„  Que  diriez-vous  fi ,  par  la  vertu  de 
#>la  parole  que  je  vous  prêche,  un  de 
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„ces:mpi;s  donc  vous  n'efpérez  àéT6r~ 
„.nu  aucun  retour,  fe  couvert  ifloît 
„  néanmoins  en  votre  préfence  ;  en  forte 
Mque  renonçant  au  libeitinage,  il  fè 
3,  déclarât  tout-i-coup  &  hautement 
x  chrécien,  <k  qu'en  effet  il  commençât: 
„  à  vivre  en  chrétien  -  Que  d  riez-vous 
fî  toujours  inflexible  de  pu.  s -de  longues 
années,  il  fonoit  aujourd'hui  de  cet 
Aud'toire,  pénétré  d'une  fainte  com- 
ponction, réfolu  de  réparer  par  me 
fainte  pénitence  le  fcandale  de  fon 
impéré?  Y  anroit  il  miracle  qui  vous 
touchât  davantage?  Or  je  vous  dis 
que  ee  miracle  ,  dont  vous  feriez  en- 
co;e  plus  furpris  que  touchés,  eft 
9  juftement  ce  qu'on  a  vu  mille  ex  mi. le 
yy  fois  dans  le  chriftianilmej-  ck  qu'un 
?,  des  triomphes  les  plus  ordinaires  de 
5,  notre  religion,  a  été  de  foumettre 
„  ces    efprifs    rieis,  ces  e'prits  durs   Se 


5,  opiniâtres  ,   de  les   faire  rentrer  dans 
'  la  voie  de  Dieu  ,  ôc  de  les  rendre  fou- 


3,  pies  &  dociles  comme  des  enfants  ,' 
_,,  que  e'efl  par  là  qu'elle  a  comm-ncé , 
3,  &  que  malgré  toutes  les  PuifTanceS 
des  ténèbres,  elle  nous  en  donne  en- 
£  core  tcus  tes  jours  dilluftres  exemples, 


rr  de  l*Orat êuk.    %+f 
De  la  Jubjtclion. 

la  fubjiction  eft  un*  fi  ure  par  la- 
quelle on  s'interroge  loi-même,  ou  l'on 
intenoge  l'auditeur  ou  l'advtr faire  e» 
fe  chargeant  de  répondre. 

„  Or  entre  ces  deux  penchants' ,  pour- 
„  quoi  l'impie  décide- t-il  que  celui  qui 
,,  nous  poulie  vers  les  fens  tft  plus  con- 
3,  forme  à  la  nature  de  l'homme  ?  Eft- 
3,  ce  parce  qu'il  eft  le  plus  violent  ? 
„  Mais  fa  violence  feule  prouve  fort 
yy  dérèglement  ,  6c  ce  qui  v/ent  de  la 
55  nature  doit  être  plus  moderé.  Eft-ce 
3,  parce  qu'il  eft  toujours  le  plus  fort  ? 
33  Mais  il  eft  des  âmes  juftes  &  fidelles 
33  en  qui  il  eft  toujours  fournis  à  la 
3,  raifon.  Eft- ce  parce  qu'il  eft  le  plus 
3,  agréable  ?  Mais  une  preuve  que  ce 
33  pla:iïr  n'eft  pas  fait  pour  rendre  l'hom- 
,3  me  heureux  ,  c'eft  que  le  dégoût  le 
3,  fuit  de  près,  &  que  de  plus  pour 
33  l'homme  de  bien ,  la  vertu  a  mille 
3,  fois  plus  de  charmes  gue  le  vice.  Eft- 
3,  ce  enfin  parce  qu'il  eft  pi  us  digne  de 
„  l'homme  ?  Vous  n'oicr  tz  le  dire , 
33  paice  que  c'eft  par-l .  qu'il  (e  confond 
„  avec  la  béte.  „  {Mellon.) 


j/o    l'Art  du  Poetx 
De  F antéoccupation. 

L/antéoccupation  s'emploie  lorfqu  ort 
prévoit  une  objection  qui  i  faut  détruire* 
„  Mais  il  eue  mieux  valu  ,  me  direz- 
„  vous,  demeurer  endurci  dans  mon  ha- 
„  bitude  ,  &  ne  faire  jamais  d'efforc 
>,  pour  en  fortir.  C'eit-à-dire  que  pour 
3,  éviter  d'être  profanateur  ,  vous  voulez 
devenir  impie.  Ah  !  ians  doute  il  eut 
mieux  valu  demeurer  pécheur ,  que 
venir  profaner  le  fang  de  J.  C.  Mais 
n'aviez  vous  po'nc  d'autre  moyen 
d'éviter  le  facrilege  ?  Ne  pourriez- 
„  vous  pas  par  une  fincere  pénitence 
^approcher  dignement  de  l'autel?  „ 
(MajJÎL) 

Voici  comment  Defpréaux  répond  au 
reproche  qu'on  lui  faifoit  fur  Ton  goût 
pour  la  fatyre,  &  fur  ce  qu'il  avoit 
critiqué  Chapelain. 

Il   a  tort  dira-t-on,    pourquoi    faut-il    qu'il 
nomme  ? 
Attaquer  Chapelain  !  Ah  1  Ceft  un  fi  bon  homme  £ 
Balzac  en  fait  l'éloge  en  cent  endroits  divers. 
Il  eft  vrai,  s'il  m'eût  cru,  qu'il  n'eût  point-  fait 

devers. 
Il  fe  tue  à  rimer  ;  que  n'écrit-il  en  profe. 
Voilà  ce  que  Ton  dit,  Eb!  Que  dis-je autre  chofë 


;>> 
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En  blâmant  Tes  écrits ,  ai-je  d'un  ftyle  affreux 
Diitillé  fur  fa  vie  un  venin  dangereux  ? 
Ma  mufe  en  l'attaquant  charitable  &  difcrette  , 
Sait  de  l'homme  d'honneur  diitinguer  le  Poète. 

C'cft  un  grand  avantage  dans  le  Bar- 
reau de  prévenir  les  objections  que 
l'adverfaire  ne  manqueroic  pas  de  pré- 
fencer  avec  beaucoup  de  force.  En  fe 
les  faifanc  à  foi-même  on  leur  ote  pres- 
que tout  leur  poids,  &  le  mérite  de 
la  nouveauté. 

De  la  concejjion, 

Cette  figure  coniîfte  à  accorder  quel- 
que chofe  à  fon  adverlaire  pour  en  ti- 
rer un  plus  grand  avantage.  Les  exem- 
ples en  font  fréquents  chtz  les  anciens. 
On  en  trouvera  fur  tout  de  remarqua- 
bles dans-  la  féconde  Philippique  de 
Ciceron.  Pour  ne  pas  trop  les  multi- 
plier, je  m'arrête  a_  celui-ci  de  Maf- 
fillon.  + 

„  Mais  je  veux  que  le  temps  vous 
;,,  'oit  accordé,  &  que  le  miniitre  du 
3,  Seigneur  ayant  le  loifir  de  venir 
>3  vous  dire  ,  comme  autrefois  un  Pro- 
»  phête  au  Roi  de  Juda  ,  réglez  votre 
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>,  fnaifon  ,  car  vous  mourrez  :  l'accâ- 
„  blemenc  où  vous  ferez  alors  pourra- 
„  t'il  vous  permettre  de  chercher  Jéfus- 
„Chrift?„ 

Il  faut  prendre  garde  de  rien  accor* 
der  dont  Padverfaire  pu:ne  tirer  quel- 
que a van.  âge. 

De  la.  correction. 

Dans  la  correction  on  fe  retracée  de 
ce  qu'on  a  déjà  dit,  pour  fuggérer 
quelque  chofe  de  mieux. 

3>Non,  dit  M.  Bofïuer,  après  ce  que 
„  je  viens  de  voir,  la  fa nté  n'eft  qu'un 
j,  nom ,  la  vie  n'eft  qu'un  fonge,  la 
„  gloire  n'eft  qu'une  apparence  ,  ôc  les 
3,  plaifrrs  ne  font  qu'un  dangereux  amu- 
„  fement.  Tour  eft  vain  en  nous,  ex- 
_,,  cepté  le  fmeere  aveu  que  nous  fai^ 
3,  fons  devant  Dieu  de  notre  vanité. . . 
„  Mais  dis  je  la  vérité?  l'homme  que 
5,  Dieu  a  fait  à  (on  image  n'eft  il  qu'une 
y  ombre  ?  Ce  que  J.  C.  eft  venu  cher- 
„  cher  du  Ciel  en  terre ,  ce  qu'il  a  cru 
5,  pouvoir  fans  fe  ravilir  acheter  de 
,,  tout  Ion  fang,  n'eft-ce  qu'un  rien? 
,,  Reccnnoifîons  notre  erreur. . .  Il  ne 
„  faut  pas   permettre  à  l'homme  de  fe 
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„méprifer  tout  entier;  de  peur  que 
M  croyant  avec  les  impies  que  notre 
„  vie  eft  un  jeu  où  règne  le  hazard, 
3>  il  ne  marche  fans  règle  &  fans  con- 
„  duite  au  gré  de  fes  aveugles  defirs.  ,> 
{Or.  funebr.   de  la  Ducb.  A'Orl.) 

De  l'interprétation. 

L 'interprétation  dans  le  genre  judi^ 
ciaire  con lifte  à  expliquer  d'une  manière 
qui  nous  (o;t  favorable  la  volonté  du 
teftateur,  le  fens  d'un  écrit ,  d'une  pa- 
role, ou  de  la  loi.  C'cft  en  cela  que 
brille  la  fagacité  de  l'Avocat.  Mais  le 
meilleur  ufage  que  le  Prédicateur  *  en 
fade  3  eft  de  pénétrer  pour  ainfî 
dire  dans  l'ame  des  pécheurs  ,  de 
découvrir  toutes  les  diipofitions  cachées 
fur  lefquelles  ils  s'aveuglent ,  afin  de 
les  forcer  à  en  rougir  &  à  s'en  corri- 
ger. Quelquefois  auffi  il  développe  fon 
idée  ou  celle  d'un  autre  pour  lui  don- 
ner plus  de  force. 

55  Or   j'appelle  au    moins    fuperflu  3 


*  Voyez  Bourd.  fur  la  Commun,  pour  le  pre- 
mier jeudi  de  carême» 
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j,  ce  qui  vous  eft,  je  ne  dis  pas  préci- 
>?  fément  inutile  ,  mais  même  évidem- 
„  ment  préjudiciable.  Car  pour  ne  rien 
„  exagérer ,  je  ne  prends  dans  ces  états 
3i  que  ce  qui  fert  à  fomenter  les  déré- 
5,  glements  ,  les  excès  ,  les  crimes ,  & 
„  cela  me  fiiffit  pour  y  trouver  du  fu- 
„  perflu.  J'appelle  fuperfîu  ,  femme 
3,  mon  laine,  ce  que  vous  dépenfez  j 
yi  difons  m'eux  ,  ce  que  vous  prodi- 
„  guez  en  mille  ajuftements  frivoles, 
3,  qui  entretiennent  votre  luxe  Se  qui 
iy  feront  un  jour  le  fujet  de  votre 
„  réprobation.  Retranchez  une  partie 
>5  de  ces  vanités ,  &  vous  aurez  du  fu- 
„  perflu.  J'appelle  fu perflu  ce  que  vous 
yi  ne  craignez  pas  de  rifquer  à  un  jeu 
yy  qui  ne  vous  divertit  plus,  mais  qui 
y,  vous  attacha  ;  mais  qui  vous  paflionne 
„  mais  qui  vous  dérégie  ;  mais  furtout  qui 
„  vous  ruine ,  &  qui  vous  damne.  Sacrifiez 
„  ce  jeu  ,  &  vous  aiv/ez  du  fuperfîu.  >, 
(Bourd.  fer  m.  fur  raumene  ) 

Cet:e    figure   rentre    dans    l'amplifi- 
cation. 
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CHAPITRE  VII. 
SECONDE   CLASSE. 

Des  figures  de  pur  ornement. 

De  l'antitheje. 

jL/Antith  es  e  eft  une  figure  qui 
oppofe  les  mo.G  aux  mois  >  Se  les  pen- 
fées  aux  peniées.  Les  jeunes  gens  en 
abufen:  ;  mais  les  gens  fenfés  ne  l'em- 
ploient que  loifqVeUe  fert  à  donner 
plus  détour  aux  chofes.  Exemples 

„  Trompés  par  la  fauife  lueur  d'une 
33  liberté  apparence  ,  ils  éprouvent  toute 
,3  la  rigueur  d'une  véritable  tyrannie. 
33  II  femble  que  la  liberté  bannie  du 
3,  commerce  des  hommes  ait  quitté  le 
33  monde  qui  la  méprifoit;  qu'elle  ait 
3,  cherché  un  port  affiiré  &  un  afyle 
3,  dans  la  folitude ,  où  elle  n'eft  connue 
,3  que  d'un  petit  nombre  d'adorateurs  5 
,3  qui  ont  préféré  la  douceur  d'une  li~ 
„  beté  'obfcure  aux  peines  &  aux  dé- 
3,  goûts  d'une  éclatante  fervkude.  ^ 
(d 'Ague jfc  au.) 
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De  la  Comparai/on. 

La  comparaifon  confiflc  à  rapprocher 
deux  ou  pluïieurs  objets ,  pour  en  tirer 
une  conclufion  favorable.  C'en:  l'ufage 
qu'en  en  fait  fouvent  au  Barreau  ;  mais 
alors  c'eft  une  efpece  de  compensation. 
Dans  .  les  autres  genres  d'Eloquence  , 
àinfî  que  dans  la  Poéfie  ,  on  emploie 
la  comparaifon  pour  donner  plus  ce 
force  y  de  grâce  ,  &  de  clarté  à  une  idée 

Tel  qu'échappé  du  fein  d'un  riant  pâturage , 
Au  bruit  de  la  trompette  animant  Ton  courage , 
Dans  les  champs  de  la  Thrace  un  courrier  or- 
gueilleux , 
Indocile  ,  inquiet ,    plein   d'un  feu  belliqueux. 
Levant  les  crins  mouvants   de  fa  tête  fuperbe 
Impatient  du  frein  vole  &  bondit  fur  l'herbe; 
Tel  paroiiïbit  d'Egmont  ;  une  noble  fureur 
Eclate  dans  fes  yeux  &  brûle  dans  Ton  cœur. 

(  ttenriad.  ) 

» 

Monfîeur  l'Abbé  Carteau  nous  peine 
par  une  belle  comparaifon  le  pouvoir 
odieux  de  ces  tyrans  d'Egypte  ,  qui 
n'étoient  grands  que  parce  qu'ils  ne  fe 
montroient  point  en  public. 

„  Le  Prince  3  dit-il ,  étoït   un  objet 
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?5  d'étonnement  &  de  terreur.  Semblable 
>,  au  foudre  qui  reculé  dans  la  profon- 
„  deui-  des  nuages  femble  y  tonner  avec 
5,  plus  de  grandeur  &c  de  majefté;  c'étoit 
3,  du  fond  de  fon  labyrinthe  &  de  fon 
9,  Palais  que  le  Monarque  di&oit  fes 
,.,  volontés.  „ 

Les  comparaifons  doivent  être  juftes, 
tirées  de  lujets  nobles ,  autant  qu'on 
peut ,  ôc  counus.  il  faut  fur-tout  qu'elles 
loi  eut  rares.  Car ,  félon  la  judicieufe 
remarque  d'un  Auteur,  *  iouvent  ce 
grand  nombre  d'images  étrangères  cft: 
une  preuve  qu'on  manque  de  véritables 
idées  des  chofes  ,  &  que  l'efprit  n'ayant 
pas  affez  de  force  pour  regarder  les 
objets  dans  eux-mêmes,  &  dans  leurs 
principes  naturels  ,  il  elt  obligé  de  les 
considérer  par  réflexion  dans  ces  figures 
indirectes  qui  font  les  comparaifons. 

D'ailleurs  fi)  les  comparaifons  ne  (ont 
rares ,  elles  blelïent  Se  importunent  :  Car 
comme  elles  viennent  toujours  pour 
éclair cir  des  chofes  qui  font  déjà  prou- 
vées ,  chacun  eft  bien  aife  que  l'on  croie 
de  lui  qu'il  a  bien  compris  les  premières 
preuves ,  Se  qu'il  n'a  pas  befoin  qu'on 

>  '  I    — — —  — — ■!■       Il  I         ■     I      I 

f  Sentiment  de  Cléanthe ,  lettre  féconde. 
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lui  fade  Ci  fouvent  des  comparaifons , 
qui  en  effet  font  plus  pour  les  enfants  de 
pour  le  peuple  que  pour  les  pe donne* 
d/efprir. 

Des   Cir confiances. 

Quoique  les  circonftances  foient  mifes 
par  les  Rhéteurs  au  nombre  des  lieux 
communs  >  je  les  rapporterai  aux  figures , 
parmi  lefqueiles  elles  peuvent  être  com- 
prîtes :  Car  les  circonftances,  ainfi  que 
ies  figures,  ornent  le  difeours ,  donnent 
du  poids  aux  raifons  ,  •&  fervent  à  dé- 
velopper les  objets  &  à  les  mettre  dans 
tout  leur  jour.  C'eft  l'erfet  qu'elles  doi- 
vent produire  en  Poéfîe. 

„  La  nuit  couvrait  la  terre  de  fes 
,j  ombres  ;  le  tranquille  (ommeil  régnok 
„  en  tous  lieux  ;  tout  étoit  paifible  dans 
?,  les  campagnes ,  dans  les  forets ,  &c  fur 
5>  les  eaux.  Les  troupeaux  ,  les  bêtes 
„  farouches ,  les  oifeaux ,  les  poiflons 
3,  étoient  plongés  dans  le  calme  tk  dans 
3,  l'oubli  de  leurs  peines.  Didon  feule  ne 
„  goûte  point  le  repos  de  la  nature ,  & 
53  le  fommeil  ne  peut  fermer  fes  yeux.  Le 
3,iîlenee  de  la  nuit  augmente  fon  in- 


ET    DE    V  0  RAT  EV  R.     359 

j,  quiétude,  réveille  Ton  amour,  rallume 
„  (es  fureurs.  „  (  /En.  I.  4.  ) 

Remarquez  combien  ces  circonftances 
ferment  à  nous  faire  fentir  le  trouble  de 
Didon  8c  la  vivacité  de  fa  paflion  cri- 
minelle. Toute  la  nature  eft  dans  le 
iîlence  &c  dans  le  repos;  les  êtres  ani- 
més oublient  leurs  travaux  8c  leurs  fati- 
gues dans  les  douceurs  du  fommeil  ;  8c 
la  Princeflè  infortunée  eft  livrée  aux  }  lus 
cruelles  inquiétudes.  Ce  tableau  du  calme 
profond  de  la  nature  &  du  trouble  de 
Dldon;  de  la  tranquillité  de  tous  les 
êtres  ,  &  des  agitations  de  la  Princeflè , 
porte  dans  notre  ame  des  fenfations 
oppofées ,  8c  y  excite  un  treflaillement 
mêlé  de  peine  8c  de  plaifir ,  d'amertume 
&  de  douceur.  Audi  n'y  a-t-il  rien  de 
plus  beau ,  ni  de  plus  piquant  en  Poélie ,  * 


*  Pour  juger  de  l'effet  des  contractes  on  n'a 
qu'à  jecter  les  yeux  iur  le  commencement  du; 
criant  vu.  de  la  Jérufalem  délivrée.  Il  y  a  un 
contrarie  de  tableaux  qui  frappe.  On  voit  d'an 
côté  les  Sarrazins  &  les  Croifés  qui  échauffés 
par  l'ardeur  rie  la  vengeance  ,  s'animent  au  car- 
nage, s'entr'égorgent  impitoyablement  &  portent 
far-tout  la  déiolation  &  la  terreur  ;  tandis  que  de 
autte  un  vieillard  refpe&able,  afiis  à  l'ombre  fur 
les  rives  du  Jourdain ,  écoute  avec  plaifir  le  chant 
«le  fes  enfants  qui  gardent  les  troupeaux  auprès 
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que  ces  contraires  d'images  &  de  fentî- 
ments. 

En  rapprochant  les  circon (lances ,  il 
faut  éviter  les  trop  longs  détails  qui  ap- 
pauvrirent une  idée  3  Ôc  rendent  les 
images  puériles.  La  noblefle  des  defcrip- 
tions  fe  perd  dans  le  détail  des  circons- 
tances. 

Pour  réuffir  dans  les  defcriptions ,  il 


de  lui,  vit  heureux  &  tranquille  fans  crainte  & 
fans  defîr  ;  comme  il  le  dit  lui-même  à  la  Prin- 
celfe  Herminie. 

Ne  gli  avidi  foldati  a  preda  alîeta 
La  noflra  povertà  vile ,  e  negletta* 

Altrui  vile,  e  negletta  ,  a  me  fi  cara; 
Che  non  bramo  tefor ,  ne  reg-sl  verga  , 
Ne  cura ,  o  voglia  ambitiofa  ,  o  avara 
Mai  nel  rranquillo  del  mio  petto  alberga. 
Spengo  la  fête  mia  neli'  acqua  chiara, 
Che  non  tem'  io  ,  che  di  venen  s'afperga: 
E  quefta  greggia  ,  e  l'orticel  difpenfa 
Cibi  non  compri  alla  mia  parca  menfa. 

Che  poco  è  il  defiderio  ,  e  poco  è  il  noftr» 
Bifogno  ,    onde  la  vita  fi  confervi. 
Son  figli  miei  quefti ,  ch'  addito  ,  e  moftro , 
Cuftodi  délia  mandra  ,  e  non  ho  fervi. 
Cofi  men  vivo  in    foiitario  chioftro  , 
Saltar  veggendo  i  capri  fnelli ,  e  i  cervi, 
Ed  i  pefci  guizzar  di  quefto  fiume  , 
iE  ipiegar  gli  augeileti  al  ciel  Je  piume- 


Pour 


ET    DE     L'Q  RAT  EU  R.      }6l 

faut  avoir  non  feulement  une  imagina- 
tion vive  &c  étendue  a  afin  de  faifir 
l'enfemble  d'un  grand  tableau  ;  mais 
encore  un  goût  sûr  &  délicat ,  afin  de 
choifîr  les  tableaux  qu'il  faut  préfenter 
&  les  parties  qui  y  doivent  entrer.  N'of- 
frez jamais  au  ledteur  rien  de  bas  y  de 
commun  &  d'incapable  d'exciter  fa  curio- 
ficé  où  fon  admiration. 

De  F Hypotypofe. 

L'Hypotypore  eft  une  defcription 
vive  &  animée  des  objets.  C'eft  un 
-tableau  que  Ton  préfenre  à  l'efprit.  On 
le  rend  intérelïant  en  faifant  un  choix 
de  ce  qui  mérite  detre  décrit  ,  Se  en 
mettant  les  verbes  au  préfent  pour  lui 
donner  un  plus  gi'and  degré  de  chaleur 
de  de  force. 

„  Laocoon  que  le  fort  avoit  fait  grand 
„  Prêtre  de  Neptune  ,  facrifioit  ce  jour 
3,  là  un  taureau  fur  l'autel  de  ce  Dieu. 
„  Pendant  la  cérémonie  deux  épouvan- 
»  tables  ferpents  fortirent  de  l'Ifle  de  Te- 
3,  nedos  &  s'avancèrent  vers  le  port. 
,>,Leur  tête  drefîee  ôc  rouge  de  fang 
^s'élevoit  au  deffus  des  flots  ;  le  reffe 
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5,  du  corps  formant  des  cercles  immenfes 
P,  fembloit  glifïèr  fur  la  furface  des  eaux , 
3,  Se  fendoit  à  grand  bruit  l'onde  écu- 
3,  mante.  Ils  s'élancent  fur  le  rivage ,  & 
5i  s'approchent  avec  des  yeux  étincelants 
?3  de  des  iîfrlements  terribles.  Le  peuple 
3,  effrayé  prend  la  fuite.  Les  deux  fer- 
3,  pents  vont  droit  à  Laocoon,  &  com- 
3,  mencent  à  fe  jeter  fur  fes  deux  petits 
33  enfants  pour  les  dévorer  :  Leur  père 
9i  armé  de  Dards  vient  à  leur  fecours  : 
3,  Ils  fe  jettent  de  même  fur  lui ,  lJem- 
3,  braflènt ,  fe  replient  autour  de  fon 
5,  corps ,  Se  élèvent  leur  tête  au  deffiis 
3,  de  la  fîenne.  Couvert  de  leur  venin  , 
5J  il  fait  de  vains  efforts  pour  fe  dégager , 
33  &  pouffe  vers  le  Ciel  des  cris  affreux. 
J3  Ainfl  mugir  un  Taureauqui  prend  la 
3,  fuite  3  blefïe  devant  l'Autel  par  un  bras 
3,  mal  afluré.  Les  deux  Dragons  fe  reti- 
nrent enfuite  dans  le  temple  de  Pallas, 
3,  &  s 'étant  glifles  fous  fes  pieds  3  vont  fe 
«  cacher  fous  ion  bouclier. „  (Eneid.l.  2..) 

Voici  les  différentes  fortes  d'hypoty- 
pofe  que  les  Rhéteurs  comptent. 

1°.  L'effiétion  ,  ou  portrait  du  corps, 
4e  l'air  &  de  la  démarche  d'une  per- 
sonne. 
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La  mollette  oppreuee 
Dans  fa  bouche  à  finflant  fent  fa  langue  glacée; 
Et  lafTe  de  parler  fuccombant  fous  1*  effort , 
Soupire ,  étend  le  bras ,  ferme  l'œil  ôc  s* endort. 
(  Boit.  ) 

Ceft  là  que  le  Prélat  muni  d'un  déjeûner 
Dormant? d'un  léger  fomme  attendoit  fon  dîner. 
La  jeunefTe  en  fa  fleur  brille  fur  fon  vifage, 
Son  menton  fur  fon  fein  defcend  à  double  étage , 
Et  fon  corps  ramaifé  dans  fa  courte  groffeur , 
Fait  gémir  les  couffins  fous  fa  molle  ér^aifîeur, 
(  Boil.  ) 

i°.  L'étopée  ou  portrait  des  mœurs. 
Voici  celui  que  Monfîeur  de  Voltaire 
a  fait  de  Monfîeur  le  Duc  d'Orléans 
Régent  du  Royaume. 

Près  de  ce  jeune  Roi   (  Louis  xv.  )  s'avance 
avec  fplendeur, 
Un  Héros  que  de  loin  pourfuit  la  calomnie  , 
Facile  &  non  pas    foible  ,   ardent  ,    plein   de 

génie  , 
Trop  ami  des  plaiflrs  &  trop  des  nouveautés , 
Remuant   l'univers  du  fein   des  voluptés. 
Par  des  refforts  nouveaux  fa  politique  habiles 
Tient  l'Europe  en  fufpens  divifée  &  tranquille; 
Les  Arts  font  éclairés  par  fes  yeux  vigilants. 
Né  pour  tous  les  emplois  il  a  tous  les  talents . 

a» 
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Ceux  d'un    chef,  d'un   foldat,   d'un  citoyen, 

d'un  maître; 
Il  n'eft  pas  Roi  mon  fils;  mais  il  enfeignc  à 

l'être.   (Henr.  ) 

3°.  La  Topographie  ou  defcriptïou 
des  lieux. 

D«ms  le  réduit  obfcur  d'une  alcôve  enfoncée  , 
S'élève  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amafTée  : 
Quatre  rideaux  pompeux  par  un  double  con- 
tour 
En  défendent  l'entrée  à  la  clarté  du  jour.  (  Boil.  ) 

De  la  Compenfation. 

La  compenfation  mec  à  côté  l'une  de 
l'autre  deux  chofes  ou  deux  perfonnes, 
pour  faire  juger  de  leur  différence  ou 
de  leur  refîsmblance.  Cette  figure  fait 
dans  le  difcours  un  effet  d'autant  plus 
beau ,  qu'elle  procure  à  l'efprit  l'exercice 
agréable  de  voir  les  rapports  ou  la 
différence  de  deux  objets  qu'on  lui 
préfente. 

On  rapporte  à  la  compenfation  le 
parallèle,  qui  n'eft  autre  chofe  que  la 
comparailon  de  deux  hommes  iiluftres, 
jp^emple. 
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îlichelieu ,  Mazarin ,  Miniftres  immortels  , 
Jufqu'au  thrône  élevés  de  l'ombre  des  autels , 
Enfants  de  la  fortune  &  de  la  politique , 
Marcheront  à  grands  pas  au  pouvoir  défpoti- 

que. 
Richelieu  grand  ,  fublime  ,  implacable  ennemi 3 
Mazarin  fouple ,  adroit ,  &  dangereux  ami. 
L'un  fuyant  avec  art  &  cédant  à  l'orage  ; 
L'autre  aux  flots  irrités  oppofant  fon  courage  ; 
Des  Princes  de  mon  fang  ennemis  déclarés; 
Tous  deux  haïs  du  peuple  &  tous  deux  admirés, 
(  Hent  .  ) 


CHAPITRE      VIII. 
TROISIEME     CLASSE. 

Des  figures  touchantes. 

De  ÏApoJlrophe. 

ÏÏ7  A  r  lJapoftrophe  on  interrompt  le  fil 
du  difeours  pour  adreflèr  la  parole  aux 
vivants,  aux  morts ,  aux  préfenrs  ;  aux 
abfents  ôc  même  aux  chofes  inanimées, 

O  toi  ,  dont  les  douceurs  chéries 
Font  l'objet  de  mes  rêveries  , 
Entre  ces  fleurs ,  fous  ce  berceau , 

0.5 
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Amitié,  doux  nom  qui  m'enflamme, 

Befoin  délicieux  de  i'ame, 

Je   reprends   pour  toi  le  pinceau. 

Mais   où  t'adrefTer  mon   hommage 

Où  te  trouver  charme  vainqueur  ? 

Quels  lieux  embellit  ton  image  , 

Comme  elle  eft  peinte  dans  mon  cœur? 

Au  fein  des  cités  répandue  , 

Cherchant  l'opulence  &  les  rangs  > 

Vas-tu  complaifante,  aflidue 

Languir  à  la  fuite  des  grands  ? 

Tu  fuis  le  fafte  &  l'impofture  , 

Tu  vas  loin  des_  folles  rumeurs  , 

Chercher  au  fein  de  la  nature 

La   paix  ,  l'égalité  ,  les   mœurs. 

Sous  le  foyer  qui  l'a  vu  naître 

Tu  prends  plaifir   à  vifiter 

Le  fage  occupé  de  fon  être  ; 

Le  feul  qui  fâche  te  connoître , 

Le  feul  qui  fâche  te  goûter. 

Viens  donc,  compagne  charte  &  pure, 

Fille  du  Ciel ,  objet  vainqueur  , 

Viens  fous  mon  toit ,  viens  dans  mon  cœur 

Habiter  avec  la  nature. 

I/exclamation  &  l'interrogation  don- 
nent beaucoup  de  force  à  Fapoftrophe. 
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De  la  Deprécatiori. 

La  deprécation  confifte  à  implorer  le 
fecours  des  Dieux  ou  des  hommes  pour 
détourner  quelque  mal  ou  pour  obtenir 
quelque  bienfait.  On  emploie  cette  figure 
lorfque  n'efpérant  plus  rien  des  autres 
moyens  on*a  recours  aux  prières  aux 
larmes. 

Mais  pourquoi  vos  bontés  feroient-eîles  lafïees? 
Ne  vous  arrêtez  point  à  fes  froideurs  paffées. 
C'efl  moi  qui  l'y  forçai  ;   les  nœuds  que  j'a* 

rom  pus 
Se  rejoindront  bientôt  quand  je  ne  ferai  plus. 
Quelque  peine  pourtant  qui  foitcue  à  fon  crime, 
N'ordonnez  pas  vous-même  une  mort  légitime  > 
Et  ne  vous  montrez  point  à  fon  coeur  éperdu 
Couverte  de  mon  fang  par  vos  mains  répandu. 
D'un  cœur  trop  tendre  encor  épargnez  la  foi- 

bleffe  , 
Vous  pouvez  de  mon  fort  me  lai/Ter  la  maîtreiTe> 
Madame  ;   mon    trépas    n'en    fera    pas   moins 

prompt. 
Jouirez  d'un  bonheur  dont  ma  mort  vous  répond, 
Couronnez  un  héros  dont  vous  ferez  chérie. 
J'aurai  foin  de  ma  mort ,  prenez  foin  de  fa  vie* 

(  Bajazet.  T  agédie.  ) 

Il  ne  faut  jamais  implorer  le  fecours 
de  perfonne  d'une  manière  baffe  &  ram- 

Q.4 
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panre.  Une  noble  fierté  accompagnée 
d'une  modeftie  naturelle,  voilà  ce  qui 
intéreflè. 

De  l'Imprécation. 

L'imprécation  eft  lJexprefïion  de  la 
fureur  &  du  défefpoir.  On*fe  fat  rare- 
ment de  cette  figure  en  chaire  ,  où 
l'Orateur  eft  animé  d'un  efprit  de  cha- 
rité. S'il  lui  arrive  cependant  de  rem- 
ployer il  ajoute  aufïi-tôt  un  correctif. 

y,  Puilliez-vous  à  jamais  périr,  témé- 
3,  raires  ,  qui  ofcz  outrager  le  Saint  des 
3,  des  Saints  par  vos  blafphêmes.  Mais 
3,  que  dis-jeï  Puisez- vous  plutôt  re- 
35  courir  à  la  miiéricorde  de  Dieu  de 
33  faire  pénitence.  „  (  Mtjf.  ) 

On  trouve  des  exemples  fréquents  de 
cette  figure  dans  la  Tragédie  ,  ou  l'on 
donne  un  Lbre  elïor  aux  pallions.  Mais 
il  v/tn  eft  guère  de  plus  remarquables 
que  celui-ci  i  C'eft  Cléopatre  expirante 
qui  parle  3  ce  qui  fouhaite  à  Ion  fils 
Ancicchus  &z  à  Rcdogune  les  plus 
grands  malheurs. 

Règne ,  de  crime  en  crime  enfin  te  voilà  Roi. 
Je  t'ai  défait  d'un  père  &  d'un  frère  &  de  moi. 
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FftiiTe  le  Ciel    tous  deux    vous   prenant  pour 

victimes 
Faire  tomber  fur  vous  la  peine  de  mes  crimes  î 
Puifïlez-vous  ne  trouver  dedans  votre  union , 
Qu'horreur  ,  que  jalou{ie  ,  &  que  cUfTenûon  ! 
Et  pour   vous  fcuhaiter  tous   les  malheurs   en- 

fembie  > 
Puiffe  naître  de  vous  un  fils  qui  me  reffemble  i 

De  l'Exclamation. 

L'exclamation  eft  une  figure  qui  par 
le  moyen  de  quelques  interjections ,  com- 
me hélas  !  Ah  !  Eh!  6,  &c.  exprime  une 
pâllion  violente  &  excite  dans  le  cœur 
des  auditeurs  des  mouvements  de  pitié  , 
de  haine ,  de  mépris  ,  d'indignation , 
de  douleur,  &c.  Quelquefois  même  on 
fe  parlé  des  interjections  ;  comme  il  eft 
aile  de  le  remarquer  dans  les  bons 
Auteurs. 

„  Faut  il  qu'un  commerce  fî  fublime 
„  ait  été  fî- tôt  interrompu  !  faut- il  qu'un 
„  tel  Roi  &  un  tel  miniftre  aient  Ci  peu 
„  gouverné  la  France  î  o  jour  !  ô  mo- 
>3  ment  horrible  !  où  Sully  entendit  tour- 
„  à-coup  retentir  autour  de  lui  :  le  Roi 
„  eft  aflafïiné  ;  le  Roi  n'eft  plus  :  où  un 
„  ferviteur  fidèle  ,  témoin  du  parricide 
5i  lui  remet  l'affreux  couteau  encore  dé* 
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3,  gouttant  de  fang,  où  Sully  à  travers 
„  les  cris ,  les  fanglots ,  les  gémidements 
„  &  les  larmes  d'un  peuple  îmmenfe  fe 
33  précipita  vers  le  Louvre  pour  y  voir , 
,s  pour  y  embralîer  encore  une  fois  le 
•„  corps  de  Ton  ami  &  de  Ton  maître  ; 
3,  où  il  ferra  dans  fes  bras,  où  il  inonda 
„  de  fes  pleurs,  où  il  prefla  mille  fois 
3,  contre  (a  poitrine  palpitante  le  jeune 
3,  enfant ,  foible  héritier  de  ce  malheu- 
>3  reux  Prince  !  Mais  quels  furent  fes 
„  fenti mènes  ,  lorfque  dans  le  palais  où 
M  étoient  encore  dépofés  les  déplorables 
33  reftes  du  Roi  ,  prefqu'aux  pieds  de  fa 
33  tombe,  &  à  la  lueur  de  fes  torches 
3,  funèbres ,  il  apperçut  la  joie  de  fa 
3,  nouvelle  cour ,  joie  plus  cruelle  pour 
5,  lui ,  que  s'il  a  voit  vu  enfoncer  le  cou- 
y.  teau  ,  de  le  fang  de  Henri  IV.  couler 
9>  fous  fes  yeux  !  „  (Tbom.  elog.  de  Sully.) 

De  V  Interrogation. 

L'interrogation  n'a  pas  befoin  d'être 
définie,  (on  nom  la  fait  afïèz  conno'tre. 
Elle  eft  propre  à  exprimer  les  pallions 
vives ,  &,  à  faire  impreilion  fur  l'audi- 
teur qui  fe  trouve  plus  prefle  par  cette 
figure  que  parles  autres. 
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Vous  ne  démentez  point  une  racefunefte. 
Oui  vous  êtes  du  fang  d'Atcée  &  de  Thyefte  î 
Bourreau  de  votre  fille  ,  il  ne  vous  reite  enfin  , 
Qne  d'en  faire  à  fa  mère  un  horrible  feftin. 
Barbare  ,  c'eft  donc  là  cet  heureux  facrifice , 
Que  vos  loins  préparoient  avec  tant  d'artifice  ? 
Quoi  i   l'horreur  de  foufcrire  à  cet  ordre  inhu- 
main , 
N'a  point  en  le  traçant  arrêté  votte  main  ? 
Pourquoi  feindre  à  nos  yeux  une  faune  trifteiTe  ? 
Penfez-vous  par  des   pleurs  prouver  votre  ten- 

dreife  ? 
Ou  font-ils  ces  combats  que  vous  avez  rendus  ? 
Quels  flots  de  fang  pour  elle  avez- vous  répandus* 
Quel  débris  parle  ici  de  votre  réfïftance  ? 
Quel  champ   couvert  de  morts  me    condamne- 

au  filence? 
Voilà  par  quels  témoins  il  falloit  me  prouver  > 
Cruel,  que  votre  amour  a  voulu  la  fauver. 
Un  Oracle  fatal  ordonne  qu'elle  expire, 
Un  Oracle  dit-il ,  tout  ce  qu'il  femble  dire? 
Le  Ciel ,  le  jufte  Ciel  par  le  meurtre  honoré  > 
Du  fang  de  i'innocence  eft-il  donc  altéré  î 
{lghi&  Tr*g  ) 

De  la    Gradation, 

Par  cette  figure  on  monte  ou  l'on 
defcend  comme  par  degrés  d'ixnz  chofe 
à  une  autre. 
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,,Il  (M.  d'Aguefïêau)  a  accepté  les 
a,  honneurs  en  citoyen  3  il  les  a  remplis 
„  en  fage  5  il  les  quitte  en  héros  dès 
3,  qu'il  ne  peut  plus  les  remplir. ,,  (Elog. 
de  d' Ague(.) 

„  Hélas  !  Que  font  les  hommes  fur 
s,  la  terre  !  Des  perfonnages  de  théâtre  ; 
3,  tout  y  roule  fur  le  faux  :  ce  n'eft  par- 
X3  tout  que  repréfentations ,  &  tout  ce 
P,  qu'on  y  voit  de  plus  pompeux  &  de 
9i  mieux  établi  n'eft  l'affaire  que  'd'une 
5,  fcene.  Qui  ne  le  dit  tous  les  jours 
3,  dans  le  fiecle  ?  Une  fatale  révolution  3 
„  une  rapidité  que  rien  n'arrête ,  entraîne 
5,  tout. dans  les  abymes  de  l'éternité  ;  les 
?5  fiecles.  les  générations  >  les  empires  ; 
.,  tout  va  fe  perdre  dans  ce  gouffre ,  tout 
?J  y  refte  &  rien  n'en  fort  \  nos  ancêtres 
„  nous  en  ont  frayé  le  chemin ,  &  nous 
5,  allons  le  frayer  dans  un  moment  à 
3;>  ceux  qui  viennent  après  nous.  Ainn* 
„  les  âges  fe  renouvellent  ;  ainn  la  figure 
33  du  monde  change  fans  ceflè  j  ainfi  les 
3,  morts  &  les  vivants  fe  fuccedent  & 
s,  fe  remplacent  continuellement.  Rien 
,,  ne  demeure ,  tout  s'ufe  5  tout  s'éteint.  „ 
\Maffil.)        ' 

Ces  exemples  prouvent  que  la  grada- 
tion doit  être  plus  dans  la  pemee  que  dans 
les  mots. 
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De  la  Réticence. 

Il  y  a  une  réticence ,  lorfque  l'Ora- 
teur s'intcrrompant  au  milieu  de  Ton 
difcours,  abandonne  ce  qu'il  a  commencé^ 
&  pafle  fubitement  à  d'autres  chofes  s 
de  façon  pourtant  que  ce  qu'il  a  die 
fuffit  pour  faire  comprendre  ce  qu'il 
fupprime.  Voici  comment  Aricie  parle 
à  Théfée  à  qui  elle  voudroit  faire  con- 
noître  l'innocence  d'Hippolyte,  fans  lui 
dévoiler  la  pafïïon  de  Phèdre. 

Prenez  garde.  Seigneur  ,  vos  invincibles  mains 
Ont  de  monftres  fans  nombre  affranchi  les  hu- 
mains : 
Mais  tout  n'efl  pas   détruit ,  &  vous  en  laifTez 

vivre 
Un. . . .  Mais  votre  fils ,  Seigneur ,  me  défend  de 

pourfuivre  : 
Inftruite  du  refpecl:  qu'il  veut  vous  conferver , 
Je  l'afHigerois  trop  ,  fi  j'ofois  achever. . . . 
{Vhedrt  trag.) 

Elle  en  dit  afTez  pour  faire  fou pçonner 
qu'Hippolyte  eft  victime  de  la  calom- 
nie. Cette  figure  eft  très- pathétique  ,  3c 
Ton  ne  doit  remployer  que  rarement, 
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De  la  Pro/opopee. 

La  Profopopée  pièce  la  parole  à  tout* 
Elle  anime  les  morts  ,  le  ciel ,  la  terre  , 
les  êtres  infenfibles  ,  réels  &  imaginai- 
res. C'eft  de  toutes  les  figures  la  plus 
vive  &  la  plus  magnifique;  celle  àpro-- 
prennent  parler,  qui  ne  peut  être  em- 
ployée que  dans  les  grandes  pallions.» 
ce  ft- à -dire  »  lorfque  le  fujet  demande 
qu'on  foit  véhément  &  pathétique.  En 
lifant  les  bons  Orateurs  on  aura  lieu 
de  remarquer  avec  quel  fuccès  ils  font 
ufage  de  cette  figure. 

L'exemple  fuivant  tiré  d'un  de  nos 
grands  Poètes  eft  remarquable;  il  ren- 
ferme un  éloge  très-fin  de  Louis  XIV. 

La  molleffeen  pleurant  fur  un  bras  fe  relevé, 
Ouvre  un  œil  languiffant ,  &  d'une  foible  voix  > 
Lai/Te  tomber  ces  mots  qu'elle  interrompt  cent 

fois. 
O  nuit  !  Qiie  m'as-tu  dit  ?  Quel  démon  fur  la 

terre 
Souffle  dans  tous  les  cœurs   la  fatigue  la  guerre? 
Hélas  ?  Qu'eft   devenu   ce  temps ,  cet  heureux 

temps , 
Où  les  Rois  s'bonoroient  du  nom  de  fainéants  , 
S'endormoient  fur  le  thrône  &  me  fervant  fans 

honte  > 
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LaifToient  leur  fceptre  aux  mains  ou  d'un  Maire 

ou  d'un  Comte  ? 
Aucun  foin  n'approchoit  de  leur  paifible  cour. 
On  repofoit  la  nuit ,  on  dormoit  tout  le  jour.  .  .  , 
Ce  doux  fiecle  n'eft  plus.  Le  Ciel  impitoyable 
A  placé  fur  leur  thrône  un  Prince  infatigable. 
Il  brave  mes  douceurs  ,  il  eft  ïburd  à  ma  voix  : 
Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  (hs  exploits, 
Rien  ne  peut  arrêter  fa  vigilante  audace. 
L'été  n'a  point  de  feu,  l'hiver  n'a  point  de  glace, 
J'entends  à  fon  feul  nom  tous  mes  fujets  frémir. 
En  vain  deux  fois  la  paix  a  voulu  l'endormir  ; 
Loin  de  moi  fon  courage  entraîné  par  la  gloire  > 
Ne  fe  plaît  qu'à  courir  de  victoire  en  victoire. 
Je  me  fatiguerois  à  te  tracer    le  cours 
Des  outrages  cruels  qu'il  méfait  tous  les  jours. 

{Boil.  Lutr.) 


Fin  du  troijleme  &  dernier  Ivre.. 
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APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice- 
Chancelier  l'Art  du  Poète  ($•  de  l'Orateur  , 
nouvelle  Rhétorique  à  i'ufage  des  Co'legec ,  8c 
je  crois  que  cet  Ouvrage  néceffaire  aux  jeunes 
gens  auxquels  il  eft  deitiné ,  pourra  être  utile 
même  aux  perfonnes  inftruites.  A  Paris  le  10. 
Juin  176^ .   Signé y  MARIN. 


PRIVILEGE    GENERAL. 

LOUIS  j  PAR  LA  GRACE  DE  DlEU  ,  Roi  DE 
France  et  de  Navarre  :  A  nos  amés  & 
féaux  Conieiliers  les  Gens  tenant  nos  Cours  de 
Parlement ,  Maîtres  ces  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel ,  Grand  Ccnfeil ,  Prévôt  de  Paris  , 
Baillifs  ,  Sénéchaux ,  leurs  Lieutenants  Civils  ,  & 
autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  :  Salut. 
Nos  amés  Les  Frères  Périsse,  Libraires  à  Lyon, 
Nous  ont  fait  expofer  qu'ils  aeiireroient  donner 
au  Public  un  Ouvrage  qui  a  pour  titre  :  l'Art  dn 
Voete  ty  de  t'Orattur  rowveLe  Rhétorique  h 
F*f*ge  des  Collège: ,  s'il  Nous  pîaifoit  leur  ac- 
corder nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  nécef- 
faires.  A  ces  Causes  ,  voulant  favorablement 
traiter  les  Expofants ,  Nous  leur  avons  permis 
&  permettons  par  ces  Préfentes  de  faire  impri- 
mer ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  leur 
femblera  ;  de  le  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter 
par  tout  notre  Royaume,  fendant  le  temps  de 
neuf  Menées  cenférUtrve  s  à  compter  du  jour  de 
la  date  des  Préfentes.  Faifons  défenfes  à  tous 
Imprimeurs,  Libraires  &  autres  perfonnes  de 
quelle  qualité  &  condition  qu'elles  ibient ,  d'ea 
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introduire  d'impreflîon  étrangère  dans  aucun 
lieu  de  notre  obéïifance  :  comme  aulïï  a'impnmer 
ou  faire  imprimer ,  vendre ,  faire  vendre  ,  dé- 
biter ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  ,  ni  d'en  faire 
aucun  extrait ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle 
■être  ,  fans  la  permifiion  exprefTe  ,  &  par  écrit 
defd.  Expoiànts,  ou  de  ceux  qui  auront  droit 
d'eux  ,  à  peine  de  conhTcation  des  exemplaires 
contrefaits  ,  de  trois  mille  livres  d'amende  contre 
chacun  ces  contrevenants ,  dont  un  tiers  à  Nous, 
un  tiers  à  l'Hôtèl-Dieu  ae  Paris ,  &  l'autre  tiers 
auxdits  Expoiànts,  ou  à  ceux  qui  auront  droit 
d'eux  ,  &  ae  tous  dépens ,  dommages  &  intérêts. 
A  la  charge  que  ces  Préientes-  feront  enrégiftrées 
tout  au  long  (ur  le  Régiftre  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris  dans  trois 
mois  de  ta  date  a'iceiies  ;  que  l'Impreflion  dudit 
Ouvrage  fera  faite  dans  nocre  Royaume  >  &  non 
aille#s  en  bon  papier  &  beaux  caractères , 
conformément^  à  la  feuille  imprimée  ,  attachée 
pour  modèle  feus  le  contre-icel  des  Préfentes  : 
que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Règle- 
ments de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du 
10.  Avril  1715.  qu'avant  de  l'expofer  en  vente  , 
le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  i'Impref- 
fïon  dudit  Ouvrage,  fera  remis  dans  le  même 
état  où  l'Approbation  y  aura  été  donnée  ;  es 
mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier 
Chancelier  de  France  le  S'eur  Delamoignon  , 
.&  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires 
dans  notre  Bibliothèque  publique ,  un  dans  celle 
de  notre  Ch?teau  du  Louvre,  un  dans  celle  du- 
dit Sieur  Delamoignon  ,  &  un  dans  celle  de 
notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Vice-Chancelier 
de  France,  &  Garde  des  Sceaux  de  France,  le 
Sieur  de  Maupeou,  .le  tout  à  peine  de  nul- 
lité des  Préientes  ;  du  contenu  deiquelles  vous 
mandons  &  enjoignons  de  faire  iouir  lefdits 
JExpofants  &  leur  ayant  caufes ,  pleinement  & 
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paifîblement ,  fans  foufFrir  qu'il  leur  foit  fait 
aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la 
copie  des  préTentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au 
long  au  commencement  ou  à  la  fin  ^  audit 
Ouvrage ,  loit  tenue  poui  duement  fignifiée  ,  & 
qu'aux  copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amés 
&  féaux  Confei  11ers  Secrétaires  ,  foi  foit  ajou- 
tée comme  à  l'Original.  Commandons  au  pre- 
mier notre  Huiifier  ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de 
faire  pour  l'exécution  d'icelies  tous  actes  requis 
&  néceffaires  ,  fans  demander  autre  permifîion  , 
&  nonobftant  clameur  de  Haro ,  Chartre  Nor- 
mande &  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  eft 
notre  plaifïr.  Donne'  à  Paris  le  premier 
pur  du  mois  de  Juillet  :  l'an  de  grâce  mil 
ièpt  cent  foixante-cinq ,  &  de  notre  Règne  le 
trentième.  Par  le  Roi  en  fon  ConfeiL  Signé  > 
Le  BEGUE. 

i 

Régifîre  fur  le  Rêgiftré  XVT-  de  U  Chambre 
Royale  Ç9*  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs 
de  ?aris  NQ.  6iz.  fo!.  $32.  conformément  an 
Règlement  de  17x3  A  fans  ce  10  Juillet  176?. 
Signé ,  VESE1LLT>   Adjoint, 


que 
ttawa 


The  Library 

University  of  Ottawa 

Dote  due 


*A 


